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L'époque que je décris est dominée par les 
halles de Paris et par ses métiers riches et 
brujans. L'état qui menait tous les autres 
était alors la puissante confrérie des bou- 

TOMl IV. 1 ■ 
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chers. Il fallait voir , à la boucherie de 
Sainte-Geneviève ou à celle qui est juxte le 
Châtelet, les forts et gros bouchers, leurs 
varlets vigoureux, les écorcheurs de viande, 
leurs .chiens de garde, gros etaboy ans! Ils for- 
maient une sainte confrérie, sous l'invocation 
de Notre Dame. Trois familles conduisaient 
Tétat de la boucherie j leurs chefs en étaient 
constamment élus syndics : c'étaient les Gois , 
les Sine ty on et les Tibert. Les Gois étaient 
trois frères, fils de Thomas le Gois ; ils avaient 
leurs étals en la boucherie Sainte-Geneviève ; 
ils étaient natifs et bourgeois de Paris. Les 
Sinctyon et les Tibert , de la grande bouche- 
rie du Châtelet , étaient parens et confédérés 
avec un écorcheur de tiandè nommé Caboche, 
homme vaillant et fort. On le voyait sans 
cesse", à la boucherie Sainte -Geneviève , les 
bras retroussés, son long et large coutelas 
pendu à sa ceinture ; et le moine Saint-Denis 
affirme qu'il avait une figure bien vilaine'. 

Et ces bouchers avaient fait confédération 
avec les pelletiers et les cousturiers , très- 

1 Comparez Juvénal des Ursins, ad ann. i4ii et la Chro- 
nique de Saint-Denis , ibid. 
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nombreux et puiseans ; ils s'étaient également 
ligués avec les chirurgiens et avec maître 
Gapeluûhe , bourrel de Paris. Cette ligue et 
confédération avait pour objet de soutenir les 
droits du peuple et du duc de Bourgogne con« 
tre les princes et seigneurs du parti des Arma- 
gnacs. Le comte de Sairït*Paul , favori des bou- 
cherSy présida à Talliance des halles et métiers. 
La mort du duc d'Orléans avait excité une 
vive . indignation parmi la gentilhommerié. 
Le duc de Bourgogne s'était éloigné un mo- 
ment de Paris, pour échapper à ces hauts mur- 
mures des chevaliers; mais on le vit bien- 
tôt revenir avec ses forts châtelains de Flan- 
dre. Il fut accueilli à Paris , par les métiers, 
aux cris de « Noël ! vive Bourgogne ! » Il eut 
assez d'influence pour faire donner le gou- 
vernement du royaume au duc de Gujenne , 
son gendre ; il obtint des lettres de rémission 
absolue pour le meurtre du duc d'Orléans; 
elles justifiaient l'action du meurtrier, à peu 
près par les niotifs qu'avait fait valoir l'uni- 
versitaire Jacques Le Petit '• 

1 Javënal^dei Urfint, ibid. 
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Le mouvement de la gentilbommerie con- 
tre le duc de Bourgogne fut tellement pro- 
noncé , que les ducs de Berry et de Bourbon, 
qui jusque là avaient cherché à garder le 
milieu , furent obligés de prendre parti pour 
les gentilshommes ; ils quittèrent Paris , et 
allèrent rejoindre l'armée des nobles con- 
fédérés. Cette armée se composa dès lors de 
Jean de Berry, Charles d'Orléans, Charles de 
Bourbon , Jeaa d'Alençon , Bernard d'Arma- 
gnac et Charles d'Âlbret; et avec eux, d'une 
foule de nobles en armes. Les princes pu- 
blièrent un long manifeste : la mort du duc 
d'Orléans était invoquée comme la cause 
principale de cette prise d'armes ; mais le mo- 
tif réel, puissant, c'était que la gentilbomme- 
rie était menacée par le soulèvement des mé- 
tiers de Paris , et par la popularité du duc de 
Bourgogne. Le manifeste, adressé au roi, di- 
sait : « Notre très-redouté seigneur, nous, ci- 
dessus nommés, sommes alliés et assemblés 
pour que , de l'avis de votre conseil et des 
princes de votre sang , vous pourvoyiez à la 
franchise, liberté de votre personne et de 
monseigneur de Guyenne , votre atné fils , de 
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votre Etal, seigneurie, et de votre justice et 
bon gouvernement de votre peuple. Nous 
voulons résister, de fait , k tous ceux qui vou- 
draient faire quelque chose à l'encontre de 
votre personne ;. et que sacliions à la fin que 
vous êtes rétabli en l'autorité , liberté , fran-* 
chise et pleine^ puissance : lesquelles choses 
nous signifions aux prélats , seigneurs , uni- 
versités, cités et bonnes villes, de votre 
royaume"..» 

Tandis que les ^ntilshoimnes. protestaient 
contre la tjrannie des métiers de Palis , et la 
puissance do . duc. de Bourg(^e , les . halles 
prenaient, tous les moyens pour résister à ce 
mouvement, des gens d'armes. Le comte de 
Saint^Paul. convoqua les métiers, et toutes 
gens pauvres et méchans désirant'^ piller et 
desrober. Les deux chefs de ce tumulte du 
petit peuple, étaient maître Jean^de Troyes, 
le chirurgien, et Jean Caboche, l'escor- 
cheur de viande. Tous ceux, qui ne tenaient 
pas l^ur parti , et ceci, comprenait une por- 
tion:de la bourgeoisie riche et la noblesse,, 

i Tréior des chartes , ad ann. l4^ ^ • 
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fucent désignés sons le nom fii Armagnacs^ 
«Et suffisait ^ pour taèr u a notable bour- 
geois, )e piller et desrober^ de dire et de 
crier sur quelque personne en haine : <« Voilà 
un Ânnagnac! »> et ce mot dit^ c'en était fait 
de sa YÎe. Et toute cette canaille prit la de- 
vise du duc de Bourgogne, qui. était un sâu* 
toir y lequel ils appelaient la croix de Saint- 
André , et il y avait une fleur de lisau milieu, 
où estait en écrit / Vive le roi I Ils tuèrqnt 
ainsi plusieurs personnes , et les jetaient dans 
la rivière.*: » 

' Le roi n'avaj.t. plus aucune liberté r on lui 
faisait faire maxidemens par lesquels il aban-^ 
donnait tous ceux qui tenaient le* pUrti da duc 
d'Orléans et lés Armagnaps)' il ordonnait à 
tous lès capitaines de chaînes/ ponts/ rivières, 
de leur refuser passage/ tandis que tout de- 
vait être ouvert au duc de Boulogne et^ ceux 
qui' tenaient son pard; et, le roi de fait «>es^ 
crivait aux' bonnes? villes que les nobles vou- 
laient' faire un nouveau roi,' et priver ses 
en€atns de l'a couronne'; » 



I» •■ »' ' ■ I 



1 Juvénal des Ursins , ad ann. i4i i . 
a Chroniq: Saint-Denis^ ibid. 
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L'université , les clercs , les frères pré- 
cbeurSy les curés de paroisses^ tenaient la 
cause populaire; ils obtinrent, une bulle d'ex- 
communication y SOUS le seing du pape Ur- 
bain , contre les Armagnacs. Et tous les di- 
manches y au prône , les curés disaient ainsi : 
«On vous dénonce y de Tautorité apostolicjue 
et comme excommuniés , Jean de Bèrry , 
Charles d'Orléans y Charles de Bourbon y Jean 
d'Alençon y Bernard d'Armagnac et Charles 
d'Albrei, avec leurs adhérens et complices. » 
Idss universitaires^ les carmes/ en si grande 
réputation y escrivaient dans le même sens à 
touteslescommunautésetclergiesdurojaume. 
Pour Centraliser toutes les forces de la bonne 
ville de Paris ^ les habitans élurent un nou- 
veau prévôt, tout dévoué aux intérêts du duc 
de Bourgogne : ce fut Pierre des Essarts, d'une 
ancienne famille de bourgeoisie ; car la bour- 
geoisie de Paris avait alors des traditions de 
race conrnie la gentilhommerië.* Pierre des 
Essarts partagea le pouvoir avec le comte de 
Saint-PauL 

La ligue des chevaliers s'était rapprochée 
' de Paris; elle y conquérait cette supériorité 
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({u'avaient toujours des hommes au fait des 
batailles contre les métiers sans expérience. 
Oh répétait parmi le peuple, et cela était dans 
les habitudes de la féodalité , même à son dé* 
clin 9 que la chevalerie voulait élire un nou- 
veau roi , parce que Charles VI , imbécile , 
se laissait aller à mauvais conseil. Cette che- 
valerie avait alors des intelligences parmi 
quelques bourgeois opulens à Paris. Il y avait 
aussi un parti de modération et d'accom- 
modement dans la bourgeoisie ; elle aurait 
désiré amener une transaction entre les gen- 
tilshommes et les métiers ; elle se groupait 
autour du duc de Berrj, qui seul pouvait 
préparer les voies à cet arrangement. 

Lorsque les métiers eurent connaissance de 
ces timides démarches, ils se décidèrent à pren-^ 
dre une résolution violente. Us firent déclarer 
que tous ceux qui étaient familiers, serviteurs 
ou partisans des ducs de Berrj, d'Orléans ou 
de Bourbon , vidassent la ville sous peine de 
confiscation de corps ou de biens. On vou- 
lait par là empêcher toute alliance et tout ac- 
commodement; et, pour le rendre à tout ja- 
mais impossible, « les bouchers le Gois se 
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mirent à la tête d'une bonne troupe de peuple , 
issirent par la porte Saint-Jacques , allèrent à 
Yincennes^ où le duc de Berry avait une belle 
maison , bien neuve et bien peinte.; ils y bou- 
tèrent le feu ; elle fut tellement arse et brû- 
lée, qu*il n'en resta que les parois. » Le parti 
du duc de Bourgogne était alors si populaire , 
que. Ton ne donnait le baptême aux paroisses 
qu'avec la croix de Saint-André; la messe 
même devint un signe de parti , « et mettait- 
on aux images des saints la devise de la croix 
de Saint- André. » 

On repoussait toute pensée de pacification ; 
et cependant les Armagnacs et les gentils- 
hommes désolaient les campagnes. Le con- 
seil du roi prononça le bannissement de tous 
les partisans de la cause d'Orléans , et con- 
fisqua leurs biens ; ils furent distribués aux 
principaux des halles; et bien des pauvres 
sires devinrent de fort riches bourgeois. 
Paris ainsi triomphait. Les chefs du parti po- 
pulaire rappelèrent au roi qu'il y avait plu- 
sieurs années que la ville de Paris ne jouis- 
sait plus des immunités et privilèges dont 
elle s'était de toute antiquité glorifiée : il y 
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avait eu de tout temps prévost des marchands^ 
escheyins y clercs; maison appelée Maison de 
faille y parloir aux bourgeois^ juridiction, 
coercition , réntfes , revenus; et c'était mal à 
propos que lesdits habitans de Paris en avaient 
été privés. Le' roi ordonna ïe rétablissèmetit 
de toutes ces imïnunités et privilèges , dé la 
même manière qu'ils existaient àli temps 
passée / 

Il y avait soiivcnt des batailles et escar- 
mouches entre les métiers et les nobles du 
parti d'Armagnac^ en dehors des mûrs de Paris. 
Dans ces combats, un des fils de Thomas le 
Gois, chef des bouchers, fut tué, et il lui fut 
fiit grand honneur à son enterrement , comme 
s'il avait été un comte ou seigneur. Le duc 
de Bourgogne fut présent à ses funérailles , 
ayec grand'foison de peuple , qui disait : 
« Monseigneur de Bourgogne montre bien 
tjù'on doit le servir, caJr* il a amour pouf 
ceux qui tiennent son parti. » Et l'on fit 
audit le Gois une tombe sur sa sépulture ; 
avec une fort belle épitaphe , où Fon disait 

f 

1 Collect. du Louy., ad ann. il^ii et i4ia' 
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qu'il était mort pour la commune ' • Tout 
dès lors s'organisa à Paris dans le sens 
pc^ulaire. Les halles élurent pour prévôt 
des marchands , un chef d'étal , Pierre Gen- 
tien ; les échevius furent le chirurgien- 
barbier Jean de Troyes, le tisserand Jean de 
rOlive , l'orfèvre Jean de Saint-¥on, et le ta- 
vemier Robert de Beloy ; le clerc de' la ville 
fut Robert Lamet. En même temps , des com- 
missaire réformateurs imposaient les riches 
et les Armagnacs à volonté* Le boucher An- 
dry de Bonvalet prit la charge de capitaine 
des arbaleptriers. Et l'université, très-aimée, 
faisait processions qui fenaient deux lie nés 
d'espace ; ' il ' y en eut une qui , lorsque 
ses premièiîes bandières étaient à Sapt-De-* 
nis , les recteurs étaient encore aux Mathu- 
rins'î et cette procession porta bonheur aux 
Parisiens , car ils s'emparèrent de Dreu:ï^ avec 
beaucoup de vaillance. Ainsi victorieuses, 
les halles demandèrent un changement dans 
le conseil. Le roi fut forcé d'abandonner 



1 Chroniq. Mss. , i4ii. 
3 JayéiMl déi Urtins, i4x3. 
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tous ses officiers ; il éleva au rang de conné- 
table le comte de Saint-Paul , Tami du duc 
de Bourgogne , l'homine des métiers et des 
bouchers le Gois : le seigneur d'Âlbret fut 
ainsi exilé de l'office de connétablie. On dé- 
posa également le grand^maitredes arbalé-* 
triers, et le sire de Rieux, maréchal de 
France : on élut à ces offices des nobles po- 
pulaires. 

Quand le conseil fut modifié dans le sens 
des métiers, son premier soin fut de demander 
une convocation des trois états ;. et la situation 
des affaires était telle, qu'il arriva peu de dé- 
putés , tant d'église que de nobles et hommes 
des bonnes villes, pour porter remède aux 
maux qui agitaient le royaume. Messire Jean 
de Nesle, chancelier, ouvrit les états, et dit :. 
« qu'il était nécessaire de se pourvoir contre 
les Anglais, ennemis anciens du roi et du 
royaume , laquelle chose ne se pouvait faire 
sans argent; et pour ce requérait aides auxt 
trois états^ qui étaient une bonne et grosse 
taille. » L'université de Paris, les prévôts des 
marchands et échevins se firent entendre par 
la bouche de Benoist Grentien : « celui-ci mon* 
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tra en sa harangue deux vents qui dominaient 
fort y c'est à savoir, sédition et ambition ; puis 
il déclara la pauvreté du peuple, et les fortes 
aides qui étaient sus , comme imposition et 
gabelles, et la grande et excessive mangerie 
de finances qu'on y avait faite. » 

Un docteur en théologie montra un rôle 
très-longet pancarte en parchemin où toutes les 
exactions et gages excessifs des officiers du roi 
étaient détaillés. Le chancelier voulut s'oppo- 
ser à cette lecture ; il fut sur-le-champ des- 
titué , et l'on nomma à sa place de chancel- 
lerie un simple avocat de Paris. En résultat, 
les étals n'accordèrent rien : il n'y eut que 
plaintes sur le mauvais emploi des finances. 
Les échevins de Reims se firent remarquer 
par la liberté de leur langage ; ils dirent que 
les aides ordinaires devaient suffire, et qu'il 
fallait faire restituer l'argent à ceux qui en 
avaient trop pris ' . 

Bien qu'il n'y eût aucun impôt voté, le 
peuple n'en continuait pas moins d'être fort 
ému. Le parti de la paix sentait bien qu'il 

1 CoUect. des ëtats-généraux , ad ann. i4ia- 
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devait , avant tout , gagner le duc de Bourgo- 
gne , si influent sur les halles et sur les mé- 
tiers : il députa auprès de lui Juvénal des Ur- 
sins, qui avait plusieurs parens en la cour 
de Bourgogne. Juvénal obtint une entrevue 
secrète; l'ancien prévôt vint voir le ddc à 
rhôtel d'Artois ; il était plus dé minuit : 
« Gomment , monseigneur, vous laissez-vous 
gouverner par boucliers , tripiers , escorcheurs 
de bétes, et foison d'autres méchantes gens? 
Voulez-vous de l'argent? soyez tranquille, 
je vous en finerai tant qu'il vous plaira, et 
vous baillerai comme otage cent bourgeois 
de Paris. » Le duc de Bourgogne fut insen- 
sible à toutes ces bonnes promesses : ^ Juvé- 
nal, dit-il , je fais ce que je dois , et ne ferais 
pas autre chose. » 

• On marchait toujours vers de plus grandes 
concessions populaires. Tous les officiers de 
finances furent destitués; et, ce qui prouve 
que ces mouvemens des halles et bouchers 
n'étaient pas aussi désordonnés , aussi irrégu- 
liers que les chroniques le rapportent , c'est 
l'ordonnance de réforme, dite cabocliienne ^ 
du nom du boucher Caboche^ imposée par 
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les halles, et qui. restera comme un monu- 
meot de prévoyance et d'administration ' ; elle 
n'eut pas une longue existence , mais elle 
ppsait de grands principes d'économie poli- 
tique et administrative : 

iiPour le domaine. — Au lieu de la longue 
hiérarchie d'ojBSiciei^ et de maîtres , deux 
prud'hommes , élus par la chambre dçs 
comptes j devaient suffire. Les receptes étaient 
également confiées à un seul prud'homme, 
changeur et receveur-général dudit domaine , 
soumis au contrôle d'un autre officier élu par 
la chambre des coipptes. Les revenus du 
domaine^ devaient être applicables, avant 
tout, à leur réparation et aux dépenses de 
la maison royale : défense faite d'en dis- 
traire ni sol ni maille. Tous les comptables 
devaient justifier de leurs receptes et dé- 
penses , savoir : les vicomtes tous les six 
mois, et les petits receveurs toutes les an- 
nées. L'état du trésor devait être examiné , 
chaque six mois, par la chambre des comptes. 



I La grande ordonnance cabochienne a été publia dans U 
CoUect. du Louyre; l'ordonnance tient plus de i5o pages in-f°; 
je Tanalyse. 
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Les officiers du roi feraient rentrer au do- 
maine tout ce qui lui appartient, épaves, 
mains mortes , succession. Pendant trois ans, 
nul don ne pouvait plus être fait par le roi. 
Tous les officiers royaux étaient réduits dans 
le taux de leurs gages. » Et ici l'ordonnance 
fixait un tarif » depuis le chancelier jusqu'au 
peintre et aux valets du roi. 

« Pour les monnaies. — Le nombre des 
officiers était réduit à quatre y élus par le tri- 
ple suffrage des gens du grand conseil, des 
comptes et de la monnaie ; et cette élection 
aurait lieu pour tous les officiers ; aucune autre 
monnaie que la monnaie royale ne devait avoir 
cours. 

« Pour les aides. — Il n'y aura désormais 
qu'un receveur général et un contrôleur, sou- 
mis à l'élection ; ils enverront tous les deux 
mois leur rôle de receptes à la cour de* 
comptes. Quant à la justice des aides, il y 
aura seulement un président à gages avec 
500 livres par an, et deux conseillers, lesquels 
seront également soumis à l'élection de la 
chambre des comptes. Et que toute question 
y soit jugée sommairement, pour éviter frais 
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au pauvre peuple et pillerîe des sergens. Il 

n'y aura plus à Paris que trois élus sur le fait ' 

des aides , et deux dans chacuue des bonnes 

yilles. Tout don fait sur les aides doit être i 

révoqué. 

« Pour les trésoriers des guerres ^ — Ils se- 
ront réduits de trois à un seuL Les blancs- 
seings donnés par les sergens d'armes ne pour- 
ront être remplis par le trésorier des guerres, 
soit pour quittance , soit pour obligation. Ils 
paieront toutes fournitures en deniers conip- 
tans. 

« Pour nôtre hôtel. — Voulons que toutes 
les dépenses en soient réduites et modérées , 
ainsi que celles de l'hôtel de la royne, de 
notre aîné fils le duc de Guyenne ; et toutes 
ces dépenses seront d'avance et spécialement 
assignées sur certaines recettes. 

« Pour la chambre des comptes. — Elle sera 
réduite à deux présîdens , c'est à savoir, le 
grand bouteiller de France et un autre prési- 
dent; huit maîtres, quatre clercs et quatre 
lays. Pour examiner les erreurs qui auront 
pu être commises, il y aura deux clercs et 
correcteurs , lesquels travailleront continuel- 
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lement* Le calendrier fait par la chambre des 
comptes , et dans lequel se trouve bon nom-^ 
bre de fêtes , sera supprimé. Toute dépense 
même de notre maison et de celle de notre 
fils de Guyenne sera soumise à notre chambre 
des comptes. 

<c Pour la cour du parlement. — Quand un 
office de président ou de conseiller de la 
grand'chambre viendra à vaquer, le chance- 
lier et plusieurs des membres du conseil éli- 
ront deux ou trois conseillers à ladite cour, 
pour que ceux-ci aient à s'informer des plus 
capables^ et ensuite l'élection *aura lieu au 
scrutin par deux fois. Les nobles, pourvu 
qix^ils soient suffisans , ne seront pas exclus 
de cette élection. Aucun conseiller ne pourra 
obtenir ses gages à vie s'il n'a vingt ans de 
service. 

« De la justice, — Lorsque le siège de la 
prévôté de Paris , sénéchaussée , bailliage et 
autre notable judicature de notre royaume, 
seront vacans , il y sera pourvu de personnes 
notables par l'élection du chancelier, du par- 
lement et des gens de notre grand conseil ; 
et ils jureront de ne recevoir ni présent, ni 
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récompense , d'en envoyer aucun' à nos con- 
seillers; et ils demeureront âux lieux les plus 
notables de leur juridiction. Et qu'ils tien- 
nent assises au moins tous les deux mois. Et 
les prévôts et sénéchaux ne seront élus que 
s'ils sont nés dans lesdites prévôtés ou séné- 
chaussées. 

« De la chancellerie. — Le traitement du 
chancelier et de la chancellerie sera de 2000 
livres parisis , et d'un supplément de 2000 li- 
vres parisis comme traitement extraordinaire . 
Quant au grand conseil, dépendant du chan- 
celier, il s'était élevé à un excessif nombre : 
le roi ordonne que ce nombre soit réduit au 
nombre de quinze, tant clercs, lays que 
prélats ; il révoque toutes pensions qui au- 
raient pu leur être accordées. Les maîtres 
des requêtes seront réduits à quatre clercs 
et quatre lajs; et à tous autres défendons 
l'exercice dudit office «Le vendredi de chaque 
semaine , le conseil s'assemblera pour viser 
les requêtes, et le lendemain il y sera fait 
droit. 

«Eaux et forêts. — La grande maîtrise 
sera abolie; elle est trop coûteuse. Il n'y aura 
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plus que six maîtrises : Normandie, Picardie, 
Champagne, Brie^ Touraine et Langue-doc. 
Tous les droits sont réduits à des proportions 
économes. Sous le maître des eaux et forêts 
seront les Terdiers et gruyers , puis les lou- 
vetiers : ils empêcheront que les seigneurs ne 
fassent nouvelles garennes en dépeuplant les 
pays voisins y et les peuplant de bestes sau- 
vages^ comme plusieurs ont fait^ au détriment 
du labourage et vigne des pauvres gens. 

«Gens d^ armes. — Toute assemblée de 
gens d'armes, sans permission du roi, est 
défendue sous peine du crime de lèse-majesté; 
car avec eux s'étaient mis arbalétriers gene- 
vois y et autres qui par long-temps ont opprimé 
le jpauvre peuple. Et nul gendarme ne sera 
convoqué , même par nos ordres , que sous un 
capitaine connu et porteur de nos patentes. 

« Vagabonds j lépreux. — Plusieurs labou- 
reurs ont quitté leurs travaux , et , par glou- 
tonnerie , sont venus ez bonnes villes , par 
'quoi plusieurs villages du plat pays demeurent 
mal habités; qu'on ne souffre donc pauvres 
dans aucune église ou rue des bonnes villes , 
mais qu'ils soient renvoyés à leur ^clocher. 
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QuaDt aux hommes et femmes infectés de 
la lèpre, qui chaque jour sont allant et venant, 
Youlons qu'ils ne puissent entrer dans noire 
ville de Paris, sous peine d'être un mois 
enfermés au pain et à Tëau^, 

<c Tous lesdits artictes et ceux que nos com- 
missaires ordonneront pour le bien et chose 
publique, seront tenus pour approuvés comme 
véritables édits, et qu'ils soient joints à la 
présente ordonnance» » 

Cette ordonnance de réfbrmation 'offre un 
point particulier de curiosité, c'est qu'elle 
était imposée par le peuple. Il est pourtant 
impossible dé supposer que des dispositions 
aussi sages, aussi complètes , ne fussent pas 
suggérées à ce peuple lui-même par des hom- 
mes de lois et de sciences ; on doit se rappe- 
ler qu'alors le mouvement était , dirigé par 
les universités, les clercs et le parlement! 

Le parti des halles accroissait son in- 
fluence, et, comme il arrive toujours dans 



I II est à remarquer que presqu'aucun historien n'a fait men- 
tion de cette grande ordonnance ; elle était pourtant une haute 
amélioration administrative; ils ont trouvé plus urgent de s'oc- 
cuper de batailles et d'intrigues de cour. 
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ces sortes d'émotions, les hommes modérés 
se trouvaient dépassés. L'échevin Pierre des 
Mares était mis au Châtelet, et le carme maître 
Eustache de Pavilly, naguère si populaire, 
assemblait secrètement les religieux de son 
ordre, si ami des métiers, pour aviser aux 
moyens d'obtenir la paix publique. Les plus 
puissans parmi le peuple étaient alors mes- 
sire Hélion de Jacqueville , et le prévôt nou- 
vellement élu par les bouchers , et qui avait 
nom Leborgne de la Heuse j et tous prirent , 
par «ne bonne ordonnance, les chaperons 
blancs con^me signe de leur parti. Le pont de 
Saint-Cloud fut confié à la garde de Denisot 
le fripier, et celui de Charenton à l'escor- 
cheur de viande Caboche '. 

Le parti des halles était donc maître de 
tout ; aussi la plupart des nobles modérés et 
des bourgeois accommodans quittèrent Ps^ris. 
Le carme de Pavilly, après avoir tenté vai- 
nement un système de modération , se mit 
à la tête du mouvement; il parlait très-bien , 

et dans un de ses sermons^ il dit au roi 

t 

1 Juvéïial des Ursins, i4i^ 



PERSlÊGUTlOir GOirrHE LES nrcHES. a3 

el à la reine : « Sire , je prends la fiction 
d'un jardin où il j aurait de belles fleurs et 
herbettes , et aussi il y croissait des orties , 
qui empeschaieut les bonnes herbes de fruc- 
tifier • Or y ces mauvaises herbes sont quelques 
Serviteurs et servantes qu'il faut sortir et 
oster de vostre hosteL » En entendant ce 
sermon, très-^applaudi par tout le peuple, 
monseigneur le dauphin était à une fenêtre y 
tout droit y et avait son chaperon blanc sur 
la tête, la patte du côté dextre, la cornette 
du côté senestre y en forme â^e bande ^ Et il 
y eut aucuns des bouchers qui se dirent 
entr'eux : « Regardez ce bon enfant dauphin , 
qui met sa cornette en ibrme que les Arma- 
gnacs le font, et il nous courroucera une 
bonne fobé » Le pauvre dauphin se retira plus, 
mort que vif. 

Les mauvaises herbes furent ostces : on ren- 
ferma le duc de Bavière en une tour du Lou- 
vre et plusieurs officier^ en la conciergerie 
du Ghàtelet. Alors on se permit toute espèce 
d'exaction contre les riches ; on les imposait 
arbitrairement à un certain nombre d'écus , 
qu'ils étaient foi*cés de payer sous peine de 
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prisons De tous les princes de la maison 
royale ^ le duc de Bourgogne seul conservait 
de l'ascendant. Les hommes de modération 
étaient obligés de se taire et d'abandonner 
le pouvoir. Mais les excès des cabochiens 
^'accroissant successivement, ils perdirent 
un peu de leur ascendant sur la classe 
moyenne , qui y tout en détestant les nobles , 
désirait surtout la paix. Puis, il s'éleva des 
jalousies entre métiers : les charpeatiers ne 
voulaient pas subir l'influence des bouchers. 
Les bourgeois paisibles durent s'emparer de 
ces dissensions pour, mettre un terme aus; 
désordres des cabochiens^ 

Il se tenait une assemblée pour la paix oit; 
assistaient le roi , monseigneuif de Guyenne 
et plusieurs autres seigneurs et bôuj*geois. 
Voilà que surviennent en toute hâte maître 
Jean de Trbyes , prévôt de Paris , et avec lui 
les Sinctyon , les Gois et Caboche , les bo(u-> 
chers et écorcheurs ; et ils direat avec inso-* 
lence : «Montrez-nous donc un peu ces ar-^ 
ticles de paix qui nous touchent grandement. «^ 

1 Chronique de Sanit-Denis , adAnn. iftS. 
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^- « Le roi veut la paix , répondirent les sei-- 
goeurs, et vous pouvez en entendre lire les ar- 
ticles^ si cela vous convient; mais vous n'au- 
rez aucune copie de la paix'. » — « Cepen- 
dant ^ dit Caboche , il est nécessaire ^ avant 
tout, qu'on remontre aux seigneurs de Bour- 
bon et d'Alencon.la mauvaise té de leur trahi- 
son. » — « Or, ajouta Jean de Troyes , j'ai ici 
le rôle de ces griefs, je vais le lire au peuple. » 
-^ « C'est bien, reprit un bourgeois de la 
ville ; mais il faut en délibérer par quartier, 
au lieu où chacunes de ces assemblées se 
tiennent. » -— . « Oui , oui , par quartier ! di- 
rent tous ceux qui étaient du parti des bour- 
geois paisibles-»—^ «Non, non, répondirent 
les bouchers et le peuple , mais en une com- 
mune assemblée en place de Grève. » Lors un 
charpentier, nommé Cirace, s'éleva à ren- 
contre des le Gois : « La plus grande partie 
est d'opinion que la chose se fasse par quar- 
tier, et ainsi faut la faire. » L'aîné des le Gois 
répondit, en montrant son coutelas : « Char- 
pentier, malgré ton visage, la chose se fera 

I Juyënal des Ursias , qui était partie dans celte négociation ^ 
la raconte avec^beafucoup de détails carieux , ad ann. i4i3. 
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actuellement, et en la place. » — « Non , te 
dis-je, elle aura lieu par les quartiers. Si tu 
le veux empêcher, sache qu'il y aura dans 
Paris autant de frappeurs de coignées que 
d'assommeurs de bœufs et vaches. » Et alors , 
le plus grand nombre décida que les assem- 
blées auraient lieu par quartier. 

Il faut remarquer que le conseil du roi met-- 
tait une grande importance à ce que l'assem^ 
blée se fît par quartier, parce qu'il était bien 
plus facile de conduire le peuple ainsi partagé, 
que de lui parler en place de Grève, lorsqu'il 
était tout réuni et sous l'action de quatre ou 
cinq grands parleurs*. Les quartiers &'assem- 
blèrent donc. Le plus important de ces quar^ 
tiers qu'il fallait obtenir , c'était la Cité , 
car il était nombreux et tracassier. Il se réu- 
nit au cloître Saint -Eloi. Maître Jean de 
Troyes , un des chefs du parti populaire y 
avait fait lui-même la convocation; il avait 
gagné plusieurs quarteniers , et croyait ainsi 
doniiner la majorité. Juvénal des- Ursins 
porta la parole pour le parti des bourgeois 
modérés. Maître Jean de Troyes liit.au con- 
traire une longue cédule dans laquelle étaient 
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contenus beaucoup de griefs contre le duc 
d'Orléans et les Armagnacs : Par là , le fin ma- 
tois voulait conclure qu'il ne fallait pas ac- 
corder la paix , ou l'accorder à de telles con- 
ditions, qu'elles ne seraient pas acceptées 
par les princes. Juvénal le reprit : « Il me 
semble , dit-il , que le roi désire que toutes 
les choses qui avaient été dites ou faites au 
temps passé soient oubliées. Or, Jean de 
Troyes , toutes les choses contenues en votre 
cédule sont séditieuses et taillées d'empescher 
le traité de paix , lequel le peuple doit dési- 
rer. » Il se fit entendre des applaudissemens 
dans tout le cloître : « La paix ! la paix ! Dé- 
chirons la cédule que ledit de Trojes tient en 
sa main ! » Et cette cédule lui fut arrachée 
et mise en mille pièces. 

La délibération du peuple de la Cité eut 
une grande influence sur les autres quartiers. 
Neuf adhérèrent à la paix; il n'y eut que les 
quartiers des halles et de l'hôtel d'Artois , 
où demeurait le duc de Bourgogne , qui ne 
voulurent pas s'unir à la volonté des autres 
assemblées populaires. Juvénal des Ursins 
profita de cet élan de la multitude y et vint 



â8 TRIOMPHE DU PARTI MODÉRA. 

en toute hâte à l'hôtel Saint-Paul , suivi des 
principaux quarteniers , et dit au roi : « Sire , 
Tos bons bourgeois de Paris désirent qiie 
ferme paix soit faite , et veuillez en charger 
monseigneur le duc de Guyenne. Et le roi 
répondit : «Votre requeste est raisonnable :: 
que ainsi soit fait'. >» 

Le duc de Bourgogne , voyant bien que le 
gouvernement lui échappait , dit avec colère : 
« Juvénal , Juvénal , entendez-vous bien , ce 
n'était pas là une bonne manière d'agir ! » — 
«Monseigneur y ne fallait-il passe débarrasser 
des mauvaises manières des bouchers ? » Et 
Juvénal se hâta d'aller vers le dauphin^ Il 
le trouva appqjé sur un balcon , et un des. 
chefs des bouchers , Sinctjon y était accoudé* 
sur les épaules de monseigneur de la manière 
la plus familière. Le dauphin accepta le gou-* 
vernementet les conditions de paix. Un ordre 
fut donné au duc de Bourgogne de remettre 
la Bastille aux gens de monseigneur. 

Le peuple avait passé avec afdeur à une 
opinion de paix; il fallait se hâter d'en pro^ 

I Juvénal des Ursins , 1 4 1 3- 1 4 > 4 • 
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fiter. Juyénal vint trouver le duc de Berry, 
rhomme modéré et conciliant , la véritable 
expression de la bourgeoisie : « Monseigneur, 
allez quérir le duc de Guyenne ; qu'il monte 
à cheval, et qu'il parcoure les rues de Paris. 
J'ai l'espérance qu'avant ce soir > vous serez 
capitaine de Paris '• » 

Ce n'était pas fini. Les bouchers, cabo- 
tiihiens , gens de métiers , auxquels s'étaient 
réunis les archers et arbalétriers de la ville , 
sous la conduite du prévôt des marchands, s'é- 
taient rassemblés à la Grève au nombre de 
raille à douze cents , tous armés et disposés à 
se défendre*. Le duc de Bourgogne parcourait 
également les rues pour exciter le peuple. 
Mais l'opinion de la paix était trop domi- 
nante : la troupe même rassemblée en place 
de Grève était chancelante, et l'on n'était 
même pas sur des chefs : cette troupe , aux 
premiers ordres du dauphin , se mit à ses vo- 
lontés. 

Jusqu'ici tout allait à merveille : il parais- 



f Juvénal des Ursins , 14 1^* 

a Ceci ressemble beaucoup k la résistance de la commune au 9 
thermidor. 
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sait rnéme que le parti vainqueur ne suivrait 
aucune réaction. Le duc de Bourgogne ayant 
fait demandera Juvénal des Ursins s'il y au- 
rait quelque chose à craindre pour sa per- 
sonne , le conseil du roi répondit « qu'ils mour- 
raient tous avant qu'on lui fît déplaisir. » 
Quelques uns voulaient fermer les portes 
vpour arrêter les factieux; Juvénal répondit 
encore : « Que ceux-là qui ont l'intention de 
sortir puissent s'en aller, si cela leur convient ; 
que toute liberté soit laissée. » On ne chan- 
gea même pas le prévôt des marchands ; deux 
des échevins populaires furent également con- 
servés : on ne remplaça que maître Jean de 
Troyes et de Beloy , qui s'étaient enfuis ,• à 
leur lieu , on mit comme échevins le char- 
pentier Guillaume Cirace , et Gervaisot le 
tapissier. Le duc de Berry fut élu capitaine 
de Paris; le duc de Guyenne eut le com- 
mandement de la Bastille Saint -Antoine; 
le duc de Bar obtint le château du Louvre. 
La prévôté de Paris fut partagée entre mes- 
sires Tanneguy du Châtel et Bertrand de 
Montauban , tous deux chevaliers. Toutes ces 
élections eurent lieu du consentement mu- 



REACTI017S. i l 

tuel du peuple et des seigneurs. Le duc de 
Berry , capitaine de Paris , parcourut les rues 
et fut très-applaudi. Les bourgeois disaient : 
« Voilà bien autre chevauchée que celles de 
Jacqueville et des cabochiens. » 

Ce système de modération n'eut pas lon- 
gue durée. Successivement, le conseil du roi 
fut modifié; tous les officiers qui avaient été 
institués par les cabochiens furent destitués 
de leurs offices^ Le sang coula sur la place 
de Grève, où Ton décolla maître Jean de 
Troyes. Un nombre infini de bouchers furent 
bannis , leurs biens confisqués , les bouche- 
ries abattues , et la grande ordonnance de ré- 
formation abolie. Pour justifier toutes ces me- 
sures, on fit courir de grandes rumeurs sur 
les cruautés préparées par les cabochiens : on 
disait qu'on avait trouvé un rôle dans lequel 
étaient portés un grand nombre de gens de la 
cour du roi et de la royne , et à côté de chacun 
des noms on trouvait les lettres T., B., ou R., 
et cela signifiait tués^ bannis^ rançonnes; et ce 
rôle , vrai ou supposé , servit de prétexte à 
toutes les violences. Les bourgeois mirent 
alors à la mode de porter une bande violette 
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et de diverses couleurs y sur laquelle estait ^ 
escrit comme légende : le droit chemin , avec 
une grande croix blanche. La ville de Paris 
écrivit à toutes les cités du royaume , à tous 
les cherset bons amis ^ maires y échevins y bour- 
geois et métiers y pour leur annoncer sa contre- 
révolution, et comment les damnableset per* • 
nicieuses entreprises des bouchers avaient été 
découvertes. C'était ici le conseil de ville et la 
haute bourgeoisie qui seuls agissaient y mais 
le bas peuple n'avait pas cette opinion. Le 
duc de Bourgogne avait quitté Paris y après 
avoir tenté d'enlever le roi. Il avait d'abord 
cherché le secours des Anglais y et certaines 
ligues avaient été conclues. Le duc conservait 
toujours des grands liens avec le bas peuple 
de Paris , qui provoquait sans cesse sa bonne 
venue* Les chances de la guerre avaient . 
tourné contre le roi y et la bataille d'Âzincourt 
avait accablé la chevalerie de France. Le duc 
de Bourgogne et tous les bannis de Paris se 
réjouissaient de ces nouvelles , qui leur per- 
mettaient de rentrer dans la ville; et c'est 
pour éviter le malheur d'une nouvelle révo- 
lution et le triomphe absolu d'aucun parti 
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que le roi commanda que nul seigneur du 
sang royal n'entrât à Paris ^ et que Ton 
rompît les ponts. Pour eflPrayer les partisans 
du duc de Bourgogne , Ton faisait circuler des 
bruits sinistres : l'on disait que le prévôt avait 
fait confectionner quatre mille haches vernis^ 
sées , pour n'épargner aucun desdits amis du 
duc de Bourgogne ; si bien que les religieux 
de Saint-Martin* des-Ghamps et les Bernardins 
firent du feu toute une nuit^ et veillèrent 
en oraisons des morts , à cause de ces grandes 
menaces ; c'étaient de mauvaises paroles. Tou- 
tefois, on décapita un pâtissier, du nom 
de Robin, qui avait donné avis au duc de 
Bourgogne qu'ils étaient bien quatre mille 
à Paris qui lui ouvriraient une porte; et l'on 
emprisonna également bon nombre de pe-^ 
lits métiers comme partisans dudit duc. On 
vit cette amitié du peuple pour madame la 
dauphine, fille du duc de Bourgogne; lors- 
que son mari mourut, tous les métiers vin- 
rent la voir*. 

Et tout semblait favoriser le retour de 
monseigneur le duc de Bourgogne : il y avait 

I Juvénal des Ursins , 1 4 1 ^ > et la Chroniq. de Samt-Denis. 
IV. 3 
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des conspirations dans Tuniversité , parmi les 
curés de Paris, les ordres mendians et les mé- 
tiers des halles. On fnt obligé de multiplier 
les mesures de précaution et de rigueur : les 
chaînes des rues et les armes des habilans de 
Paris furent ôtées; on les enferma dans le 
château du Louvre; le prévôt fit abattre les 
dernières boucheries ; on défendit enfin toute 
confrérie de bouchers, toute réunion de mé- 
tiers. Le roi fit venir de Gènes mille arbalé- 
triers, sous dix capitaines, et toutes ces com- 
pagnies étaient destinées à la garde du roi et 
de la ville. Gela n'empêcha rien : Rouen ve- 
nait de prendre les couleurs du duc de Bour- 
gogne, le peuple de la capitale ne tarda pas 
à imiter cet exemple. 

La présence de la garde génoise , xjue le 
coQSçil du dauphin considérait conime une 
garantie , excitait les plus violens murmures. 
Plusieurs même des notables bourgeois , 
chefs du guet , autrefois dévoués à la cause 
de la noblesse , passèrent au peuple i et Per- 
rinetLeclerc, riche marchand de fer, quar- 
tenier, et qui avait la garde de la porte Saint- 
Germain , mécontent du conseil de ville > 
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ouvrir la barrière qui li)i était confiée au sei- 
gneur de Ghastellux. Les Bourguignons maî- 
tres de Paris j une puissante opinion popu- 
laire se prononça pour eux : « Vive Bourgo- 
gne ! vive Bourgogne et la croix de Saint-An« 
dré ! » tels furent les cris poussés dans les 
rues, halles et boucheries. Le comte d'Ârma- 
gnac y réfugié d'abord chez un maçon, qui le 
livra , fut enfermé au Châtelet ; le chancelier 
partagea sa captivité ; Tanneguy du Ghâtel , 
expression des grandes compagnies d'aventu- 
riers et de gentilshommes , s'empara du dau- 
phin y lequel dormait dans son lit , le prit en- 
tre ses bras , l'enveloppa de sa robe et le 
porta à la bastille Saint-Antoine ^ puis s'en- 
fuit avec lui à Melun; car le dauphin était 
uo gage pour la chevalerie '• 

Une cruelle réaction populaire suivit l'en- 
trée des sei^ens d'armes de Bourgogne à Pa- 
ris. Les halles avaient été opprimées par les 
nobles et les riches bourgeois , les halles s'en 
vengèrent à leur manière , c'est-à-dire par le 
pillage et le meurtre. Le duc de Bourgogne 

A Juvéoal 4es Ursins , i4i5. 
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et la reine , alors dans son parti , prévenus 
de la révolution de Paris , faisaient leur en- 
trée dans cette ville , lorsque, le 12 juin, un 
potier d'étain du nom de Lambert, capitaine 
quartenier, assembla le peuple, et lui dit : 
* <i II faut nous débarrasser de ceux desquels 
tant de maux nous sont advenus. » Et le peu- 
ple applaudit. On se rendit donc aux prisons 
du palais ; « et entrèrent dedans , et en icelles 
prirent le comte d'Armagnac , connétable de 
France , messire Henri de Marie , chancelier, 
les tirèrent au dehors de la Conciergerie , et 
les tuèrent bien inhumainement. De là, ils 
s'en vinrent au grand Châtelet, où il y avait 
grande foison de prisonniers : les uns montè- 
rent en haut, les autres demeurèrefit en bas, 
tendant leurs javelines, espieux et espées; 
or, ceux d*en haut faisaient saillir lesdits pri- 
sonniers parles fenêtres sur leurs bâtons tran- 
chans , et puis on les mettait sur des tom- 
bereaux et charrettes. C'était surtout pitié 
des pauvres soudards étrangers (les Génois), 
que Ton poursuivait dans les rues , et là les 
tuait-on comme mouches. » Et ce qu'il y avait 
de plus significatif, c'est que les prêtres re- 
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faisaient sépulture aux nobles et bourgeois 
du parti d'Ârmag&ac ' ; tant les curés de Paris 
surtout, les ordres mendians, les universitair 
res, étaient dévoués aux halles et au peuple ! 

Le seul moyen de se i^auver^ de- ces massa- 
cres , c^était de payer grosses ranço&s, qui air 
laient quelquefois jusqu'à 1 00,000 livres. Et 
les seigneurs de Cb^^tellux et de risle-Adam 
se firent fort riches avec ces rançons, et aussi 
enrichirent lés leurs; « plusieurs, qui avaient 
été bons laboureurs en lllç de JE'rance, çulti* 
vaut terre , vinrent à Paris, et, avec le profit 
qu'ils avaient fait, contrefaisaient les gentilsr 
hommes, et portaient leurs fen^mes états de 
damoiselles, et étaient les homn>es et, les 
femmes vêtus de belles robes \ » 

L'ambition de la jacquerie pour arriver 
en l'état de gentilhomme, est un caractère 
saillant de cette civilisation : cela s'était vu 
déjà lors de la grande, jacque vie sous le roi 
Jean; c'était le progrès naturel des idées qui 
se produisaient d'une manière si sanglante et 
si tumultueuse dans les halles. Le 24 août, il. 

I Juvënal desUrsinSy adann. 141 S*. 
a. Idem , ibid. 



38 LE BOTTRREAÎr GA PELUCHE. 

y eut un nouveau mouvement du peuple : les 
métiers avaient été soulevés par le bourrel 
Capeluche , et Ton disait par les insinuations 
du duc de Bourgogne , car Capelubhe et lui 
étaient bons et grands amis, <ret plusieurs fois 
venait ledit Capeluche parler au duc de Bour- 
gogne, accompagné de méchantes gens, aussi 
hardiment que si c'eût été un seigneur ; et de 
ceux qui donnaient autorité et confort étaietit 
les Gois , les Sinctyoa et les; Caboche , et de 
ceux de l'université de faux sermoneurs et 
|)rescheurs ' . » Et il y eut encore un massacre 
de gentilshommes et riches bourgeois , de dï*|i- 
piers surtout ; danscette corporation , plusieurs 
étaient richards et armagnacs. Les choses 
allèrent si loin , et le pouvoir de Capeluche 
grandit^i puissamment, que le duc de Bour- 
gogne résolut de s'en débarrasser; il le fit 
tuer tandis que ledit bourrel buvait à la Râ- 
pée ; et il n'en fut plus question. 

Ainsi, le peuple était maître de Paris; la 
noblesse en était encore une fois exilée* Oh 
a pu suivre dans ce récit et justement Btppvé'^ 
cier les caractères et les progrès de ce mou- 

1 Chroniq. de Sainb-Denis , ad ann. i4i5. 
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vement populaire. Trois personnages princi- 
paux se montrent en relief: le comte d'Arma- 
gnac et avec lui le dauphiii , Thomme de la no- 
blesse et de la gentilhommerie ; le duc de 
Berrj, prince accommodant, terme moyen, 
expression de la bourgeoisie riche , opulente ,. 
se rapprochant de la noblesse ; enfin , le duc 
de Bourgogne , chéri des halles et du peuple. 
La révolution suit ces trois périodes r d'abord , 
un mouvement éclate tout populaire; il est 
dcNfniné par la bourgeoisie et le duc de Berry , 
^i s'en empare. Le parti des métiers fléchit*. 
Il se fait une restauration modérée , sans réac- 
tion et toute bourgeoise ; la noblesse s'en em- 
pare à son tour : de là^ de petites vexations , 
des impôts multipliés levés sur les halles ;. 
puis ces halles triomphent , et alors arrive 
un de ces mouvemens réactionnaires , violens 
et ensanglantés comme la multitude les fait 
toujours. Les halles sont maîtresses de T^aris 
et favorisent le triomphe du duc de Bedfort 
et des Anglais. Ces deux événemens se lient 
întiihement. 
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Sit^atioii de la France et de TAngleterre. — . Avènement dqs 
Lancas^res. — > G)n8équence8 de la bataille d'Azincourt. — 
Meurtre du duc de Bourgogne à Montereau, t-. Traité de. 
Trojes. -r- Caractères de ce ti^ité. 



Depuis rayèaement de Charles YI . la si- 
tuation respective de. la France et de TAngle-, 
terre avait été un système d'hostilité perma- 
nente , suspendue de temps à autre par des. 
trêves et des alliances de famille. Les révolur 
tions dans les maisons royales, les agitations^^ 
les guerres civiles^ les querelles sanglantes 
avec les Ecossais^ les révoltes du pays de 
Galles, les exigences impérieuses des lords 
..ae. commune,, «Wen. pa, permU aux 
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rois d'Angleterre d'user de tout l'avantage 
de leurs batailles. En champ ouvert ^ les ar* 
chers anglais avaient toujours obtenu la vio- 
toire sur les chevaliers de France. Ce n'é- 
taient pas quelques succès partiels de cheva- 
lerie , quelque combat de trente contre trente, 
qui auraient pu arrêter des armées victo- 
rieuses : si la maison royale d'Angleterre 
n'eût pas subi de grandes révolutions , le cbai^ 
gement qui plaça Henri YI sur le trône de 
France aurait eu lieu quarante ans plus tôt 
9u profit d'Edouard > et peut-être se serait-il 
maintenu. 

Le mariage du roi d'Angleterre avec la 
sœur de Charles VI avait été suivi d'une 
bonne ti^ève ; mais peu de temps après cette 
union , qui semblait suspendre au moins pour 
quelques années les hostilités, une grande 
révolution mit le pouvoir dans les mains de 
Henri, l'héritier de la maison des Lancastres. 
Cet événement souleva l'indignation de la 
lojale gentilhonmierie de France; il y eut 
des défis ^ des bravades chevaleresques : le 
comte de Saint -Paul appela l'usurpateur en 
champ clos ; le conseil du roi Charles VI , plus 
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prudent y se borna à réclamer madame Isa- 
beau 9 sœur du roi , et la dot de 200^000 écus 
d'or qui avait été stipulée et comptée lors du 
mariage '. * 

Madame Isabeau fut rendue à Charles VI , 
mais non la dot ; car Ton fit valoir» pour se 
dispenser d'une restitution » que la rançon 
stipulée par le roi Jean n^avâit pas eûcore été 
complètement payée ; et en effet , la somme 
fut retenue. Bientôt la lice des batailles se 
r'ouvrit entre la France et l'Angleterre; les 
Anglais débarquèrent sur le continent. Il 
n'entre point dans le plan de cette histoire 
de raconter des prouesses : nous, ne décrirons 
pas la triste défaite d'Azincôurt... Pauvre et 
imprudente chevalerie de France , tu perdis 
tes éperons à Azincourt! Que de moutiers 
virent de blanches épitaphes ! Que de dames 
perdirent leurs servans d'amour ! Il faut voir, 
dans Alain Chartier^ les plaintes douloureuses 
de la France vaincue ; la chevalerie ne se com- 
porta pas vaillamment. C'est une remarque à 
faire , que cette supériorité marquée des ba^» 

\ Hiniçr Fondera , t. ii , a<l aiin. iSgc^. 
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tailles d'iarcbers et de lances anglaises sur la 
chevalerie de Franco. Il est biert rare qu'en 
bataille rangée y les Anglais ne restent pas vain- 
queurs. Lorsque deux troupes de chevalerie 
d'égale force se rencontraient , lorsque vingt 
contre vingt , trente contre trente , de nobles 
paladins couraient les uns sur les autres dans 
la liee^ le gobfanon aux lis terrassait le léo- 
pard. D'où venait donc cette faiblesse dans 
les hautes batailles? Tout reposait dans les 
bonnes communes d'Angleterre , dans lès vail- 
lans archers exercés à tirer l'arc, à se mouvoir 
en bons carrés de lances , à se former, se re- 
former. Les communes de France étaient con- 
fusément rangées; et, quelles que fussent les 
précautions royales pour multiplier les exer- 
cices d'arc et d'arbalète dans les villes , elles 
n'avaient produit encore que des résultats im- 
parfaits : on s'exerçait beaucoup, mais qui 
pouvait égaler les archers du pays de Galles 
et du Northumberland *? 

I Telle n'est pas lopinion , un peu orgueilleuse , du Moine de 
Saint-Denis , qui croit k la supériorité des archers de France ; 
« en pea de temps les archers de France furent tellement duits 
à l'arc, qu'ils surmontaient à bien tirer les Anglais;» ad 
ann. i3g4* 
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Après la bataille d'Azincourt , il était bie» 
difficile que Ton pût empêcher les progrès de 
l'armée anglaise. De toute la Normandie, 
liouen seulement avait fait une belle défense^ 
quoique le roi d'Angleterre eût de nomr 
breuses intelligences, avec la population; le 
duc de Bourgogne , qui seul pouvait s'oppo- 
ser aux progrès des Anglais, était d'accord 
avec eux ;, et ceci s'explique : Philippe de . 
Bourgogne avait vu avec une . secrète satisr- 
faction celte révolution d'Angleterre, qui 
avait fait passer la couronne à la maison de 
Lancastre : c'était un cousin qui .avait dé-^ 
pouillé. le suzerain légitime ; et il était bien 
naturel que le duc de Bourgogne songeât à 
même résultat,, et qu'il pût l'espérer en 
France. Uqe révolution qui eût fait passer la 
couronne à la maison de Bourgogne eût , été 
populaire à Paris et dans toute la bourgeoi- 
sie ; elle paraissait être dans les intentions du 
roi d'Angleterre, qui alors eût préféré qi 
une couronne à conquérir , la possession sans 
hommage de la Normandie et de l'ancien 
grand duché d'Aquitaine. Tout ce plan fut 
détruit par l'assassinat du duc de Bourgogne» 
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à Montereau'. Il y eut sans doute , dans l'ac- 
tion de Tanneguy Duchâtel et de ses compa- 
gnons , une pensée de vengeance du meur- 
tre du duc d'Orléans ; mais il y avait plus en- 
core un ressentiment de la chevalerie contre 
rhomme chéri des halles de Paris. Tanne- 
guy du Châtel fut , sous ce règne comme sous 
celui de Charles VII, l'expression de la gen- 
tilhommerie insolente , des gens d'armes de 
noble race ; comme le roi de Navarre , et 
après lui le duc de Bourgogne , furent égale- 
ment l'expression du peuple et des halles : 
c'est ainsi que les partis ont toujours eu be- 
soin de se' personnifier ; cela se reproduisit 
également sous la Ligue et sous la Fronde. 
L'assassinat de Montereau fut le coup 
fatal porté au dauphin ^ fils de Charles VI. 
Les halles de Paris , en apprenant ce triste 
événement , firent dire partout des messes et 
brûlèrent six mille livres de cierges en l'hon- 
neur du duc de Bourgogne. L'université, les 
ordres mendians , les curés de Paris, excom- 
munièrent comme relaps et traître Charles, 
qui se disait dauphin. Les temps étaient bien 

I Juvënal des Ursins , îbid» 
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choisis : l'alliance entre le nouveau duc de 
Bourgogne et le duc de Bedfort devenait plus 
étroite ; la reine Isabeau de Bavière , alors si 
aimée du peuple , se rapprochait également 
du duc de Bourgogne. Les Anglais dévastaient 
tout autour dé Paris ; les villes fermées sa-* 
lu£(ient le gonfanon de Lancastre ; il fallait 
en finir ; le parlement , l'uqiversité , les or- 
dres mendians , les halles , ne voulaient phis 
entendre parler de la souveraineté de Charles 
dauphin qui avait fui. Les rois d'Angleterre 
n'avaient jamais cessé de prétendre à la cou- 
ronne de France ; leurs armes étaient encore 
écartelées de lis sans nombre ; ils trouvaient 
appui dans la popularité du duc de Bourgo- 
gne ; le comte de Warwick résidait auprès 
du duc Philippe; par un traité secret, le roi 
d'Angleterre avait reconnu l'indépendance 
de la Bourgogne , un des objets de l'intime 
ambition de tous les ducîs. Isabeau de Bavière 
se fit donner des pleins pouvoirs par le roi 
Charles , alors si faible dans un tel état d'im- 
bécillité , qu'il ne pouvait diriger la révo- 
lution politique qui se préparait. Des plé- 
nipotentiaires se réunirent à Troyes, et là 
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fut conclu ce traité que tous les historio- 
graphes de France ont frappé d'infamie , 
et qui, bien considéré, n'était peut-être 
que l'expression d'un besoin social et dé 
l'opinion générale. 

Une première convention fut arrêtée. 
Henri d'Angleterre épousait Madame , Cathe- 
rine de France; les deux royaumes étaient 
inséparablement réunis; Henri était reconnu 
pour héritier de la couronne après U mort 
de Charles Vl, qu'il devait aimçr et res- 
pecter comme un bon fils aime et respecte 
sou père. 

Une charte royale , revêtue du grand scel, 
spécialisa et précisa toutes ces conventions ; 
elle disait qu'après plusieurs relations et 
parlement avec le conseil, il avait été ar- 
rêté en forme de paix : qne Henri d'An- 
gleterre, devenu fils de France, ferait res- 
pecter l'autorité royale çn la personne du 
roi Charles VI; qu'il lui assurait ainsi qu'à 
la reine tous leç revenus et fiefs royaux pen- 
dant leur vie; de plus, un douaire spécial 
de 40 mille écus était assuré à la jeune 
reine Catherine sur des biens d'Angleterre , 
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ainsi que cela se pratiquait pour les rojoes 
dudit pajs^ et de plus 20 mille écus au 
royaume de France. 

« Item et moyennant quoi il est accordé 
qu'immédiatement après nostre trespasse- 
sèment; la couronne de France avec tous ses 
droits et appartenances demoureront et se- 
ront perpétuellement de nostre-dit fils le roi 
Henri et de ses hoirs; de plus^ comme nous 
ne pouvons les besognes de nostre royaume 
gouverner ; ledit gouvernement appartiendra 
de nostre vivant audit roi Henri avec le con* 
seil des nobles et sages dudit royaume; et ce 
nostre-dit fils conservera à tous et chacuns : 
pairs, nobles, cités , villes , communautés et 
singulières personnes, tous leurs droits, 
coustumes, privilèges, prééminences, li- 
berté et franchise , et que justice soit ad*- 
ministrée diligemment : c'est pourquoi il 
pourvoira d'offices , bailliages , juridiction , 
que gens idoines et notables, et fera ren- 
trer dans notre obéissance toute personne 
du parti connu sous le nom du Dauphin 
ou d'Armagnac. 

« Il est accordé que les grands , seigneurs \ 
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barons et notables ^ et les états dudit royaume 
et aussi les cités , communautés, citoyens et 
habitans prêteront serment à nostre-dit fils 
de bien et loyalement garder les choses ainsi 
convenues; et que tous selon leur rang seront 
féaux et hommes liges de nostre-dit fils pour 
le protéger contre toute machination qui 
attenterait à sa vie ou à ses membres. Quant 
au duché de Normandie , il est réuni au do- 
maine sous la condition cependant de con- 
server à tous les fidèles du roi leur fief par- 
ticulier; npstre-dit fils Henri ne pourra se 
nommer pendant notre vie de la dignité de 
roi de France; mais on l'indiquera dans les 
chartes royales sous ce titre : Notre très-cher 
JUs Henri ^ roi (T Angleterre y héritier de France^ . 
« Considéré les horribles et énormes cii- 
mes et délits perpétrés audit royaume de 
France par Charles , soi-disant dauphin de 
Vienne , il est accordé que nous et nostrfe-dit 
fils le roi Henri , et nostre très-cher fils Phi- 
lippe , duc de Bourgogne , ne pourront trai- 
ter de paix et concorde avec ledit Charles , 

i Noster percarissirnus Jilius Henricus , rex Angliœ , Hœris 
Francùs. Trésor des chartes , ad ann 14^0. 

IV. 4 



\ 6q esprit du traité db trotes. 

sinon du consentement de tous et chacun de 
nous trois y et des trois états desdits deux 
royaumes '. » 

Le traité de Trojes a toujours été jugé par- 
tiellement ) parce qtie lea historiens des vieux 
temps ii'ont vu dans ce traité qu'un acte qui 
consacrait Tusurpation d'un prince étranger 
contre la. ligne loyale et naturelle ; sous ce rap- 
port y ils ont raison ; et certes! rien ti'était plus 
contraire aux lois fondamentales de la monar* 
chie qùè cette disposition de là couronne par 
la simple volonté royale . Une charte ne pou- 
vait altérer les droits du dauphin , Tunique 
héritier du royaume; cependant les choses 
étaient arrivées à ce point , qu'un changement 
de dynastie , ou , pour parler plus exactement , 
qu'une modification dans la ligue directe 
était une chose très^populaire , parmi les bour- 
geois surtout, et j'ai trouvé au recueil des 
chartes > dans le courant d'une seule an- 
née 'f plus de vingt adhésions de grandes cités 
au traité de Troyes\ 

1 Comparez, pour le traite de Ti-oyes : Trésor des charte ^> 
1420. — Rymer, ibid.., et les reg. du parlement. 

a f^oy» au Trésor des chartes, 142^0, la curieuse adhésion des 
i5oo bourgeois de Troyes. 
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Ce traité aurait fait, en France ce qu'amena 
plus tard en Angleterre la révolution de 1 688 : 
il substituait la fille et le gendre au lieu et 
place de l'héritier mile et légitime. En même 
temps, il établissait une espèce de charte 
des droits pour les communes , bourgeoisie , 
clergé, université et noblesse. C'est toujours 
le premier besoin des peuples qui changent 
de dynastie que ces stipulations réciproques : 
c'est à ces révolutions que l'Angleteore doit 
la reconnaissance de ses libertés et la consé- 
cration de ses privilèges. 

Il iaut terminer à cette époque le règne de 
Charles VI , qui vit encore deux ans de cette 
vie misérable, que les vieilles chroniques ou 
les historiographes peuvent suivre ^ mais qui 
importe peu à la marche de la civilisation et 
des lois. Ici commence véritablenient la do* 
mination anglaise sur le royaume de France. 
Il est essentiel de mettre en présence le gou*- 
vemement du duc de Bedfort et celui du dau-^ 
phin , depuis Charles VIL 
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Avènement de Henri VI. — Adhésion du parlement. -^ Des bour- 
geois. — De l'université. — Administration anglaise. — * Gou- 
• vemement de Charles Vil. — Les Ecossais. — Douglas. — 
Stuart. — La bataille de Vemeuil. — Réjouissances à Paris^ 
— La danse macabre. — Conseil de Charles VIL — Révolu- 
tions dans les officiers de son hôtel. 



Le règne de Charles VII ne commence ^ à 
vrai dire y qu'à la soumission de Paris , de son 
parlement et de l'université , à la royauté 
héréditaire : l'histoire flatteuse a pu s'indi- 
gner du gouvernement du duc de Bedfort et 
de Henri VI, passer même sous silence les 
actes les plus essentiels de cette administra- 
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tion politique ; mais le règne de Henri VI n'en 
est pas moins un fait important:, un graad 
événement dans l'histoire y et qui a lai3sé de 
longues traces. On a déjà dit que le gouver- 
nement anglais était populaire à Paris et dans 
plusieurs provinces àe France. A la mort de 
Charles VI , le , dauphin ^ ^sfihx de la cour 
ronne par le traité de Troyes , ûç conservait 
que quelques provinces , le Be^rj particuliè- 
rement; ce n'était même^ plus cette division 
des deux nations de la Languedoil et de la 
Languedoc^ cette haine antique entre deux 
peuples que des, prétendans pouyaieilt ^ha^ 
cun appeler au soutien de^ leur caii^e ; le 
dauphin n'était: pas même l'homme de la 
Languedoc; les Anglais étaient maître^-^de la 
Guienne ; par leur alliance y ils cérodi^ot 
Gharles^de France du côté de la. Bjetagne et 
de la Bourgogne. Le dauphin , ou le roUekt 
de Bourges y çommÇ; çn l'appelait,,, n'avait 
pour lui que sa chevalerie , ses aventuriers , 
ses Ecossais surtout; il n'inspirait aucune 
considération au peuple ; on parlait avec mé^ 
pris de sa cour dissolue , de ses favoris insô- 
lens , de ses folles dames d'amour t. La noblesse 
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avait perdo sa gloire et ses éperons à AziD* 
conrt; le dauphin^ roi des gentilshommes^ 
defttit perdre sa courénse : c'était tout na- 
turel dans Tesprit du temps. 

Aussi à la mort de Charles YI on ne s'ocr 
cupa point à Paris du droit où des prétentions 
de Charles dauphiii*. Les obsèques du roi 
étaient à peine terminées , lorsque le duc de 
Bedfort , régent du royaume » convoqua , dans 
la grand'chambre du parlement, une assem- 
blée des présidens, conseillers dudit parle- 
ment, cour des aides et finances, les magistrats 
du Châtelèt , le prévôt de Paris , Tévêque , lés 
députés de& deux chapitres , l'université , lés 
échevins et principaux bourgeois; et tous 
étaient ainsi en la présence du régent , placé 
ÈVT xm haut siège ''• 

<« Cette réunion de notables ainsi assemblée , 
maître Jean Leclerc , chancelier , exposa les 
motifs qui avaient amené le traité de Trojes , 

} J'ai sous les yeux le journal d'un JM>urgeois de Paris, aux. 
années 1 4^0 , 1 42a. Il n^est pas question du dauphin Charles VII ^ 
on le désigne , ainsi que ses partisans , sous le nom d* Jrmagnac . 
Ce journal est parmi la collection de Dupuis ,. n^ 276. {BUflioth» 
royale. ) 

a Reg . du parlement ^ ann . 1 4^ ^ • 
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les DOpces de madame Catherine avec notre 
sire Henri d'Angleterre % de laquelle union 
était issu un beau fils ; or , comme il était 
certain que Charles , soi-disant dauphin^ s'il 
avait eu aucun droit ^ Tavait perdu et s'en 
était rendu indigne pour l'horrible attentat 
commis en sa présence el de son commande* 
ment contre le duc de Bourgogne . le chance^- 
lier concluait à la confirmation du traité de 
Trojes, ajoutant que monseigneur le duc de 
Bedfort avait intention d'employer corps, 
amis et chevance pour le bien du royaume ' • » 
Â la suite de cette belle harangue , le chan- 
celier requit tous les notables présens de 
venir prêter leur serment pour l'exécution du 
traité de Troyes. Les bourgeois furent égale- 
ment convoqués par leurs quarteniers réspec-^ 
tifs afin de venir en Grève prêter serment de 
fidélité au régent. Peu y manquèrent; les uns 
jurèrent avec plaisir^ les autres de très-mau- 
vaise volonté^. Une députation de notables, 



1 Le roi Henri venait de monrir. 
8 IVeg. cfu parlement, ai^n. 1^22. 

3 V<nci en quel ordre ils furent convoqués : bourgeois , mes- 
naigiers, charretiers, bergers, vachers^ porchers, chanibrières. 
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composée de Tévêque de Tëroiiane , du sire 
de Maillj et de plusieurs bourgeois^ s'ache- 
mina vers Londres pour offrir au roi Henri et 
à madame Catherine sa mère y les hommages 
de leurs bons sujets de Paris. Les bourgeois 
des autres villes imitèrent cet exemple, et 
tous étaient fort contens de la domination du 
duc de Bedfort. 

Parlement ; université, bourgeoisie, com- 
posaient alors les forces de la société, et les 
Anglais les avaient dans leurs mains. Comme 
possession matérielle et de souveraineté , le 
gonfanon de Lancastre dominait la vaste et 
riche province de Normandie , File de France , 
la Brie^ la Champagne, la Picardie, le Pon- 
thieu , le Boulonais , et au midi la plus grande 
partie de la puissante Aquitaine ; telle était 
la position géographique des provinces an- 
glaises , que le pauvre roi de Bourges pouvait 
parcourir à peiné le petit territoire qui s'é- 
tendait depuis Tpurs jusqu'à Orléans. 

Cependant le dauphin Charles n'avait pas 
désespéré de sa cause; il était entouré de 
Tanneguy du Châtel, chevalier vaillant, et qui 
avait tué en félonie le duc de Bourgogne; dea 
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maréchaux de La Fayette , de Severac , des 
preux aventuriers Xaintrailles, La Hire , Har* 
court y La Trémouiile , des bâtards d'Orléans 
et d'Alençon , tous chefs d'abord de grandes 
compagnies, et depuis^ bons capitaines de 
gens d'armes. Lorsqu'on apprit la nouvelle de 
la mort de Charles VI , toute cette cour était 
réunie à Espally, près le Puy en Vêlai , et 
l'on fut.quelque temps à savoir ce qu'on ferait, 
tant les droits du dauphin paraissaient sans 
espérance. Cependant^ par le conseil de mes- 
sire Tanneguy du Châtel et de la chevalerie , 
on résolut de proclamer roi monseigneur le 
dauphin. Il fallait donner quelque solennité à 
cette cérémonie , et comment faire ? car il n'y 
avait autour du dauphin aucun oi&cier , aucun 
des hommes blasonés des grandes fêtes de la 
royauté. Charles, le premier jour> s'habilla 
tout de noir ; le lendemain y par le conseil de 
ses gentilshommes, on déploya l'étendard 
fleurdelisé dans la petite salle d'armes du 
château d'Espally, et tous les braves che- 
valiers s'écrièrent vis?e le roi! W9e Charles 
de France ! Hélas ! leur nombre n'était pas 
grand , et l'on n'en compta que dix-sept à la 
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grand'messe *. Charles 8*achemina le lende- 
main vers Poitiers , où if chercha à se faire 
couronner avec un peu plus d'appareil. On ne 
vit à cette cérémonie aucun des grands vas- 
saux; le blason le plus remarquable fut celui 
des comtes de Glermont et d'Alençon; il j 
avait à peine quelques fleurs de lis. 

Deux systèmes d'ordonnances présidèrent 
à Torigine des gouvememens de Charles de 
France et du duc de Bedfort; on sent la 
double autorité qui présidait à ces deux ad- 
ministrations : les ordonnances du régent 
étaient dictées par Tuniversité , par le parle- 
ment I rédigées sous cette influence des règles 
et de la science» elles s'imprégnèrent dès 
lors d'un esprit de jurisprudence et de régu- 
larité : le dauphin , chef avoué de la gentil- 
hommerie , n'avait ni ce besoin d'ordre , ni 
cette nécessité d'organiser qui caractérisaient 
l'administration du régent. Tandis que le duc 
de Bedfort réglait le parlement et ses séances ^ 
qu'il renouvelait tous les privilèges de bour- 



i Monstrelet, Cbroniq. ad ann. 14^3, comparez ayec Alain 
Chartier, ibid. 
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geoisie pour s'attirer la bonne volonté des 
métiers , le danpfain ne s'occupait que de che- 
Talerie, de tournois et des jeux de gentil- 
lesse. 

Les deux législations du duc de Bedfort 
et de Charles YII méritent d'être comparées: 
tous les mandemens de Henri Yl ont Un but 
d'utilité publique; ia plupart sont relatifs 
aux monnaies y aux privilèges des corpora*- 
tions ; il fait ouvrer les blancs de dix tour* 
ook la pièce y défeàd la circulation dans les 
villes de son domaine des sols dont les ti- 
ti^s avaient été abaissés; il confirme le pri- 
vilège des maîtres jurés et communautés des 
bouchers de la grande boucherie ; il exempte 
les amés et féaux , les gens du parlement de 
Paris de toutes aides et impositions ; il renou- 
Telle les bonnes coutumes des notaires du 
Châtelet de Paris y et les défenses faites à 
toutes personnes d'exercer l'art incompara«- 
ble de la chirurgie sans un préalable examen' ; 
enfin , ce qui marque la différence essentielle 
des deux législations , c'est que lorsque le 

1 GoUect. du LouT. tom. XIII. > 
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régent duc de Bedfort^ sur la demande des 
marguiUiers et paroissiens de l'église de 
Saint-Mérj, défendait « aux femmes de vie 
dissolue et commune , qu'on dit bordéliè- 
res, de tenir bordel et clapier ez-rues, assi- 
ses autour de la sainte église ; » Charles VU , 
le servant d'amour de la belle Agnès ^ confir- 
mait les bons privilèges des filles de joie de 
la communauté de Toulouse'. 

La seule ordonnance digne dé remarque 
dans l'histoire de la législation du dauphin ^ 
c'est la création d'un parlement à Poitiers à 
rencontre du parlemeut de Paris , si dévoué 
à la domination anglaise* L'empire des cours 
judiciaires avait grandi ; partout où se trou- 
vait une prétention à la souveraineté > partout 
paraissait également un parlement de judica- 
ture; le dai^phin crutnéc^essaire àla légitimité 
de ses droits de s'appuyer sur une cour de jus- 
tice : c'est pourquoi il institua un parlement 
dans ses domaines. 

Comme il arrive toujours. , même pour les 



i Collect. du Loav. tom. xiii ; il y a aussi quelques privilèges, 
pour les yilles qui prêtaient secours au roi Charles VII. 
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causes perdues , lorsqu'elles se rattachent à 
des souvenirs, il y eut, lors de Tavènemait 
du dauphin Charles VII, un mouvement à Paris 
parmi quelques bourgeois fidèles à la royauté 
exilée; ce lûouvement fut tenu secret; il 
avait tout le caractère d'un véritable complot ; 
une douzaine vde riches bourgeois furent 
pendus y quelques autres s'échappèrent ; mais 
les métiers, tous en masse ^ protestèrent con- 
tre l'attentat et jurèrent fidélité nouvelle au 
régent*. 

Et qui aurait pu d'ailleurs se dévouer à 
monseigneur le dauphin? son armée se dé- 
bandait faute de paye; Charles était complè- 
tement dominé par Tanneguy du Châtel, chef 
des grandes compa^ies, par le président de 
Provence , qui représentait en quelque sorte 

« 

la magistrature auprès du nouveau roi , et par 
l'évéque d'Orléans , expression des cîlercs : 
ces trois hommes étaient renommés de vie 
honteuse et déshonnéte\ 



I Monstrelet, 14^2. 

a « Et si par l'anneguy, par le président de Provence et par 
révéque d'Orléans qui ne fut mie bien sage, et par ces trois 
hommes qui tous furent renommés de vie honteuse et déshonnéte. 



6a SITUATIOir DM CHABU» TII. 

Combien était plos habile et plus réfléchie 
la eonduite du duc de Bedfort. Le duc de Bour- 
gogne avait renouvelé son alliance avec TAu^ 
glais et son adhésion formelle au traité de 
Trojes; le duc de Bretagne, un peu incer- 
tain jusiju'^lors I s'était enfin prononcé pour 
Henri YI^ et avait tout-à-fait rompu avec 
Charles VU ; des alliances de famille conaD-> 
lidaient les nouveaux rapports politiques» Le 
duc de Bedfort épousait Anne de Bourgogne , 
qui recevait de son père le comté d'Artois '; la 
conquête agrandissait sans cesse le domaine de 
Henri YL Charles voyait successivement ses 
villes tomber sous la domination anglaise. Il 
n'avait qu'un^allié fidèle , cette nation écos* 
saise , parmi laquelle le Dauphin avait choisi 
son connétable; car, ainsi qu'on l'a dit, la 
coanétablie était alors la délégation de la 
puissance militaire de la couronne ; et cette 
puissance, le roi la confiait, en général, à un 
chevalier de la nation qu'il voulait attirer à 
son alliance. Les Ecossais recurent alors de 



fut à ce tempt le roi gouverné; » Chroniq. Mss., biblioth. roj.; 
n^ lo, 297. 

I Ayroer, acte public , t. it, p. 4* 
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nobles privilèges eo France f un puissant che- 
yalier du nom de Stuart fut connétable; il 
obtint d'écarteler son blason des armes de 
France et de fleurdeliser son écu ; plusieurs 
braves montagnards acquirent de bons fiefs 
et terres nobles ; Stuart eut la concession du 
comté d'Evreux et de la seigneurie d'Aubi- 
gnj, qtii ,, plus tard , devint le partage de la 
duchesse de Portsmouth, Cette belle> mai- 
tresse de Charles IP, Cinq mille jeunes et 
beaux Ecossais vinrent joindre le gonfanon de 
France sous le comte de Douglas , et ce secours 
releva les espérances de Charles VII. 

Tout cela fut acheté par de nouvelles con- 
cessions aux étrangers , ce qui fâchait la gen- 
tilhommerie de France* Le comte de Douglas 
fut appelé du titre de lieutenant -général sur 
le fait de la guerre dans tout le royaume ; di- 

• 

gui té nouvelle , au-dessus de la connétablie 
elle-même : c'était chose inouïe jusqu'alors 
que de voir deux grandes dignités de guerre 
en dehors de la chevalerie ^e France. Est-il 



I Trésor des chartes, ad ann. 14.^2; la terre d'Aubigny était 
encore possédée en 1750 par le comte de Richement , pair d'An- 
gleterre et d'Ecosse. 
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maintenant étonnant qu'on s'indigna contra 
Charles et son conseil? Mais pour la noblesse 
mieux valait encore subir ces étrangers j bons 
chevaliers et nobles hommes^ que de rece- 
voir la loi de la bourgeoisie insolente de 
Paris. 

Et Ton continuait à se battre. L'on vit à la 
bataille de Verneuil la chevalerie d'Ecosse 
aux prises avec les Anglais ; ceux-ci demeu- 
rèrent vainqueurs ; ce fut une grande réjouis- 
sance à Paris. On lit dans le registre du par- 
lement : « Cejourd'hui , messieurs du parle- 
ment et de la grand'chambre sont allés pro- 
cessionnellement à Notre-Dame rendre des 
actions de grâce à Dieu pour la bonne bataille ' 
de Verneuil. »Quelle fête lorsque monseigneur 
le régent arriva à Paris ! on alla au-devant de 
lui jusqu'aux champs de Lendit y près de Saint- 
Denis. « En signifiance de joie et liesse du 
peuple y il j avait en toutes les rues de belles 
et grandes tapisseries , des mystères où l'on 
disait en termes beaux et notables tous les 
faits de l'ancien et nouveau Testament. Or, 



I Reg. du parlement, 14^4 • 
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que TOUS dîs-je ce que l'on fit au miarché det 
lonocens; il j eut un jeu ou danse , dans la*^ 
quelle parurent la malle-mort , qui joustait et 
dansait avec gens de tout âge et de tous états; 
et en cette danse macabre Ton voyait riches 
dames et damoiselles , pauvres hommes ^ 
clercs 9 princes y danser avec la malle-mort, 
qui frappai I de sa faulx tous étals et condi- 
tions' • » 

Hélas! quelle différence pour Charles VII , 
ce pauvre roi de Bourges! il mangeait à 
peine et toujours sans argent, ne trouvant 
ni juif/ ni usurier qui voulussent lui en 
prêter; dans les jours même de festoiement 
sa table était frugale; ses plus nobles gen- 
tilshommes ne trouvaient que des mets très- 
malapprêtés'. 

Et cela s'explique très-bien par la situa- 
tion de la noblesse. Tant que la chevalerie. 

1 Journal d'un bourgeois de Paris, ad ann. i4^4- 

a Un jour que La Hire et Potpn 
Le vinrent voir par festoiement , 
N'avait qu'une queue de mouton , 
Et deux poulets tant seulement*. 

* Vigiles de Charles VII. 

IV. 5 
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française y TaftUâ^té deiù^ les batailles , avait 
conserrë toilti^to ascètidârit sur le peuple , les 
rois qiti s^étttient jabanfdoMés à elle y ay aient 
égàletnettt iiiaititenu leur puissance ; mais 
aprè«^ A^inç&utt , - lo<*st(ue la gentilhominerie 
couardes eut petdù ses éperons et son bon- 
neiirv quelle eotïsidéfetioW pouvait inspirer 
le roi dè^s genHlâflfotoiâes ! Il faut voir', dans 
les plaintes d'Alain Chartier, tous les re- 
ptè<iFhes' et vitupérations qu'il adresse aiux 
ehévalii^rs Vâiàcus à Azincourt, et touteiles 
coriuptions de courage et dé tncettts qu'il re- 
parocbe à - la chevalerie ! << Laâ^ ! maudits ohe- 
vitliers ,- endonne^-yous cothme poùrce^atix eu 
ardore^^' dàùs le^ blaàdisées et délices fémi-^ 
DÎûS , ^t tel ii y a qui jours et tiuits sbtit par 
les bois et par les champs à chasséf lei bétés , 
gifed^r, oiseaux! les autres ronlpent chevaux 
au |iôur^has (qtfétè) des offices, estàts et 
chevances. Ils goûtent les esquises saveurs 
des viandes , les loûgs repos. empruntés dé la 
nuit sur le jour^ les beautés <des robes et 
joyaux ! Est-ce ainsi qu'on devait se mouvoir 
après les tristes batailles d'Azincourt! — 
Quelle gens êtes -vous, et quelle dureté y 
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a-fr-il en vos courages, qui ainsi vous laisse 
perdre à vptre escient e^ vou^ tii^ à la mort 
les .bras au. ec^M )^ Gettç d^usidéca^iQa 
de laijDh^ Valérie fuVune des difficqltés que 
rencontra Charles VU pour Feconquérir sa 
couronne, , 

Cependant les dij9pu);es bouili^tes de che- 
valerie entre les ducs de Bourgogne eft de 
Glocester favorisèrent les négociations de 
Charles VU pour détacher de la .cau$e aur 
glaise qi|elqu0s uns des grands vpssaixK 
de la couronne j les plus favorables propo- 
sitions furent adressées au comte de Rî- 
ckemont ^ qui possédait le duché de Bre- 
tagne.. Dpiiglas ét^^it mort à la bataille, de 
Yemeiiiil; la çonnétablie .était vacante ainsi 
qœ 4^ lieutenance - générale de guerre ; on 
les offrit au comte de Richempnt en gage 
d'alliancfQ , comme on les . avait danné^ au 
comte de Douglas et à Stuart. Le due de 
Bretagne . fit des couditiobs ; tous ,les gens 
du Gon$0il de. Charles VU durent être éloi^ 
gnés, le président Louvet». Tanneguy du 

4 Les F*its, maître Alain Chartier^ Mas. GQlber|:« 721 5^a. 
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Châtel, Ftattier et d*Ava«gour; le conné- 
table ne' voulait pas être seulement pro- 
clamé le prince de la chevalerie^ mais le 
chef du conseil; à ces conditions il consen- 
tait à l'alliance; les Etats approuvèrent ce 
traité; le comte de Richemont, duc de Bre- 
tagne^ fut créé connétable '• 

On a particulièrement attribué au mysté- 
rieux et puissant ascendant de la Pucelle y la 
fortune de Charles VII : il y a du vrai ; mais 
elle est due surtout à la double alliance avec 
les ducs de Bretagne et de Bourgogne : la 
Pueellè put animer les gentilshommes , fana^ 
tiser le bras des braves gens d'armes , mais la 
diversion opérée par l'union des ducs de Bre- 
tagne et de Bourgogne avec Charles VII fut 
la cause active, puissante de la chute du 
gouvernement anglais. 

En France la composition du conseil de 
Charles VU fut le plus grand obstacle à la 
pacification. Le roi avait promis le renvoi de 
ses quatre principaux favoris; il ne tint point 
sa foi; le président de Provence, soutenu 

1 Monstrel'et, ad anri. i4a4; Rymer Foedera, t. iv , ibid. 
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de la belle dame de Joyeuse ^ sa fille, maî- 
tresse de Charles VU, se perpétua daus le 
conseil ; il y toléra les plus grands désordres , 
si bien que le dauphin d'Auvergne fut tué 
sous les jeux du roi par Tanneguy du Châtel * • 
C'est un singulier rôle que celui de ce Tanneguy 
du Châtel, tant exalté par les hisloriogra- 
pbes; y a-t-il un meurtre à commettre, uiv 
vassal , un conseiller importun dont il faille 
se débarrasser? Tanneguy se présente; il 
frappe le duc de Bourgogne à Montereau, le 
dauphin d'Auvergne à la cour de Charles VII ; 
c'était alors dans les mœurs des grandes com- 
pagnies et des gens d'armes, dont Tan- 
neguy était un des chefs; enfin le roi con- 
sentit à éloigner ses favoris • Ici com- 
mence le gouvernement ou connétablie du 
duc de Bretagne; on peut dire que depuià. 
l'avènement du roi Charles à la couronne, 
ce prince n'administre jamais par lui-même, 
il s'abandonne tour à tour à un conseil im* 
posé par la nécessité ; il est successive- 
ment sous la main des Ecossais, des gen- 

4 Moii8trelet, ad ann. 14^4 \ Rimer Fœdera , t. iv» ibid^ 
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tilshommes , du diic de Bretagne , de tous 
ceox^ui lui prêtent appui. Aucune législation 
fixé n'émane de lui; c'est le besoin de la 
conquête :qui détermine ses actes ^t ses C0117 
cessions royales* ) 
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Fautes du gouvernement anglais en France. — Le duc de Bed- 
fort blesse les intérêts du clergé. — Situation de Charles VII. — 
Les traditions d'Agile e|: de la PnceUe. — Sacre de Qiarles Vit. 

— Administration du duc de Bedfort. — Sacre de Henri VI. — 
Congrès d'Arras. — Traité. — Préparatifs de la restaut-ation. 

— Entrée de Charles VII k Paris. 



Le gouyeroemiep.t anglais ne périt point à 
Paris par la popularité de Charles VU \ mais 
par ses propres fautes^ le duc de Bedfort avait 

1 On confond sans cess^ , dans les chroniques de Paris , le roi 
Charles avec les larrons ou armagnacs. (Journal d'un bourgeois 
de Paris, i433.} 
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établi sa puissance politique sur les halles, 
la bourgeoisie , le parlement, l'université et 
les clercs; son autorité s'affaiblit à mesure 
qu'il blessa plus ou moins profondément les 
intérêts de ces diverses classes qui consti- 
tuaient sa force. 

Le duc de Bedfort avait fait: un voyage en 
Angleterre où il avait trouvé l'appui du parle- 
ment; il était revenu en France fermement 
résolu de pousser la guerre contre Charles VU 
^et de la terminer ; l'argent seul lui manquait, 
et à cet effet il convoqua une assemblée de 
bourgeois, d'universitaires et de clercs; c'est 
en présenc<î de cette assemblée ou états 
qu'il denianda comme subsides que tous les 
biens reçus par l'église depuis quarante ans 
retournassent au fisc; ce fut là la première 
cause de la séparation du duc de Bedfort et 
des clercs. Jamais l'université n'avait fait de 
plus vives et de plus grandes remontrances ; 
les choses allèrent si loin que le régent fut 
obligé de renoncer à toute demande -de sub- 
sides; l'église, néanmoins, garda souvenir 
de cette exigence du duc de Bedfort. 

Plusieurs ordonnances de police réglèrent 
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les métiers de Paris", Tordre de leurs ban- 
nières; d'autres prescrivirent la levée d'ar- 
chers, de sergens d'armes pour la guerre*, 
caries batailles continuaient; le duc de Bed- 
fort recevait journellement des secours d'An- 
gleterre; il parcourait vaillamment les pro- 
vinces^ plantant son gonfanon au léopard 
fleurdelisé sur maintes et maintes villes et 
châteaux; enfin, le siège fut mis devant la 
belle etgi^ande ville d'Orléans. 

Il faut savoir qu'une nouvelle révolution 
avait renversé le pouvoir du duc de Bre- 
tagne à la cour de Charles VII, et par consé- 
quent avait amené une rupture entre ces deux 
princes. Lé duc de Bretagne, connétable, avait 
voulu donner une puissance morale à la cause 
de Charles et l'appuyer sur toute la gentil- 
hommerie; pour cela il fallait débarrasser 
monseigneur le roi de ces favoris qui pillaient 
son trésor, de ces belles et gentilles dames 



I Chroniq. Mss. biblioth. roy*» n» 10,997. 

9 Ordonn. du Louy. , i. xiv. On doit savoir gré à M. de Bre- 
quigni d'avoir recueilli , sans partialité nationale , les ordonnances 
du régent et de Henri VI , comme celles des rois de France ; au 
r€ste ces ordonnances se trouvent dans Rymer 
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qui berçaient doucement sa yie dans son beau 
château de Chittoa. Le connétable, rade«t 
impitoyable chevalier, prit un parti vigou- 
reux contre Giac , favori do roi et de sa plus 
haute intixnké ; il le fit enlever en son logis 
isans aucun ôpdre , et lôrsifiie iCjiarles fvoutiit 
^écl,aixier son bien-aimé conseiller, le eooisié- 
table' s'interposa par son titre et coismanda 
comme le chef naturel des gens d'arm«6 qlf bn 
lui laissât rhomme Confié en sa garde; Giac , 
qui s'était donné 4ui diable^, fut condamné au 
defiiier supplice , par. le seul arrêt du jconnér 
-table ; celui-ci fit assassiner le Camus de 
Beàulieu , :qui avajut' suœédé dans la C^eiir 
royale au malbeureuïLOîac. 
i: Pours'expEquertoutes.Qesrévolutionsd'in- 
teneur, il faut savoir que la caus(a de Charr 
les yil s'appu/ait sur des intérêts divers^ 
tous esseutieUement' hostiles les un$ i^tm au- 
tres y et chereharit À dominer dans* sop cofi* 
seil ; d'abord il y avait un parti d'aventuriers , 
de grandes compagnies et de gens d'armes , à 
la tête duquel se trouvait Tànneguy du Châ- 

1 Chronique de Monstrelet , ad aim. i^^^» 
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tel, L^ Hire, Xaintraillès , La Trémouille ; 
ensuite un parti étrai^er composé d'Ecossais , 
d'Italiens même ; enfin y le parti de la féoda- 
lité régulière et nationale dont le duc de 
Bretagne était l'expression. La faveur du sire 
de La Tréinouillei4étraisittou)CriaficeDdant dp 
doé de Bretagne^ et celui-ci revint à la cause 
des Anglais. ' 

Cette période peut être considérée comme 
GeUejoii'Ia puissance de Charles .YII tombia 
le plus 'bas. Les batailles ne furent ^jamais à 
son aFantagei neldré avec ses favoris et ses 
maîtresses dans 'j son château de Chinon , 
il laissait aux aventnrieirs et gens d'armes le 
soin de éonduine ses guerres. Enfin» le siège 
&t mis devant Orléans , * où coinmencent les 
merveilleuse aventures de la Pucelle» On ne 
racontera tpas ûxie itksiqire sicontiùe; l'esprit 
dueval^wsque du siècle attribua^ à Agnès Sorel 
eti Jeanne la' iPucell^ les faits de batailles et 
et -les victoires des gens • d'armes <le Char- 
les Vil ; ce fut une de ^)es tf aditions de ciastel 
et de tournois ; une de ces légendes de femmes, 
et d'amow; contées au coin du feu par lés« 
Celles damoiselles à leurs senrans*. 
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La tradition de la Pucelle est un mélange 
de foi dévote et de galanterie chevaleresque ; 
l'intervention de Dieu et des dames était une 
condition nécessaire dans les chroniques et 
dans les légendes de manoirs : on ne croyait 
pas aux grandes choses qui se faisaient tout 
simplement par les grandes âmes ; il fallait 
encore la main de Dieu et le secours des 
femmes , vieille superstition des forêts de la 
Germanie. Trop de témoignages nous res- 
tent sur cette merveilleuse fille pour qu'il 
soit possible de nier sa puissante influence 
sur l'imagination dévote et belliqueuse des 
aventuriers qui entouraient Charles VII; 
elle donna une première et grande impul 
sion à la chevalerie; mais, nous le répé- 
tons, la cause des succès décisifs dé Char- 
les VU tint plus particulièrement à ses 
' alliances avec les Ecossais , à ses traités 
avec le duc de Bretagne, plus tard avec le 
duc de Bourgogne surtout, enfin aux fautes 
du gouvernement anglais à Paris. 

L'apparition miraculeuse de la Pucelle, et 
le sacre de Charles VII à Reims, réconci- 
lièrent la cause de Charles VII avec les clercs 
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et les évéques particulièrement. A Reims , la 
cérémonie se fit avec toutes les pompes usi- 
tées , mais on n'y vit aucun des grands feuda- 
taires de la couronne ; le duc d'Alençon re- 
présenta le duc de Bourgogne; le comte de 
Glermont le duc de Normandie ; le comte de 
Vendôme le duc d'Aquitaine ; de simples che- 
valiers , le sire de La Trémouille , de Laval et 
de Beaumanoir, représentèrent les feudataires 
naturels , comte de Flandres , de Toulouse et 
de Champagne ; les pairs ecclésiastiques eux- 
mêmes , sauf l'archevêque de Reims et l'évé- 
que de Châlons % ne parurent point à ce sacre. 
Ce fut la première fois que les hauts barons 
furent ainsi tous représentés par des cheva- 
liers désignés par le roi , coutume qui s'est 
depuis maintenue ; avant cet exemple les 
pairs seuls représentaient les grandes pairies 
éteintes. La cérémonie fut bruyante; les ba- 
rons montrèrent Charles de France au peuple 
et s'écrièrent : « Veci votre roi que nous pairs 
de France couronnons roi et souverain sei- 
gneur, et s'il y a âme qui veuille le contre- 
dire , nous sommes ici pour y faire droit. » 

1 Monstrelet , ad ann. 1429- 
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Le sacre, je le répète, donna les évéqiles 
au roi; mais les curés, de Paris, l'université ^ 
les ordres religieux,: formaient i^ne classe, à 
part , et c'est une remarque à faire que celte 
intimité qui existait alors et qoe nous re*- 
trouverons sous la ligue et la fronde ^ entre 
les clercs de Paris et. les balleà. Il j avait 
cômmuilauté de rési^talice et de sédition^ A 
mesure que les succès àé Charles» VU melàa^ 
çaientUs Parisiens 9 il ^ë fermait encore un 
plus grand nombre dcf conciliabules en fa^ 
veur du gouvernement anglais ; les cui'és 
déclamaient en chaire contre Charles, soi* 
disant roi de France* Les haines étaient ton- 
jours fortes, les répugnances vives entre les 
halles , les métiers et les gentilhommes. Les 
principaux bourgeois et notables habitans de 
Paris furent réunis ao cloître Saint^Mérj , et 
là on lut à haute voix des monitoires contre 
Charles dauphin. «Or, messieurs les bour*- 
geois > disait-on , ayez souvdnance de là fé- 
lonie dudit Charles > à Montereau, où mon* 
seigneur de Bourgogne fût occis. Cela dit , 
répéta le, duc de Bedfort , étes-vous détermi- 
nés à conserver votre fidélité à votre roi légi- 



liinè > Aïonseigïleor le roi d' Ang'lète^re et de 
Fràtfde? » et tôdslë^ hàbitans lètëtentla ifûain 
et dirent ? ôyi ,• o^fl ^ 

Eiitoite afrivëretit poiit renforcei* la gal^ni- 
son deite lïiille Anglais de lielle taille , ee 
qai "ééait néce^aire depuis suftout qoe le co- 
détable duc de Bretagne , réconcilié ^vec 
Charles Vn> iaisait des courra dans toutes 
les cflfti{>âgries environnantes et particulière- 
ment dans le duché de Normandie. La pré- 
ÂèDfee deèf Anglais excita quelques murmures 
que la séVérité du duc de Bedfort réprima ; il 
j âtait dé vieux partisans de la eause lé- 
^tiîtiè qiî'il fallait également contenir. Au 
iniliéu de ces guerres intestines , les maisons 
tombaient en fuine; le régent fiit obligé 
d*autoriser la prise de possession des m^i^ns 
hypothéquées par lés créaùciéfrs rioni payés. 
Ces chartes clsLndestines étaient distribuées 
dans Paris pour favoriser le retour vers la fidé- 
lité à Charles VII ; on promettait réitlission 
et pardons absolus. D'autres pamphlets exci- 



1 Reg. du parlement, i4*9- — Journ. d'un bourgeois de Pa- 
ris, ibid. 



8o MESURES DU DUC DE BEOFORT. 

taient au contraire les Parisiens en faveur de 
Henri YI; on en appelait aux antiques passions 
contre les Armagnacs et aux intérêts popu- 
laires. On y disait que* Charles soi-disant roi 
voulait exterminer tous les habitans de Paris 
sans distinction y piller maison , halles et 
marchés y abandonnés à ses gens d'armes. En 
ces circonstances le duc de Bedfort fit renou- 
veler le serment de féautés à Henri YI qui fut 
prêté unanimement. 

Charles comptait sur les intelligences qu'il 
s'était ménagées dans Paris pour attaquer la 
ville; un assaut fut livré, mais vainement; 
les Parisiens, le repoussèrent , et la Pucelle 
elle-même , la glorieuse fille , y fut blessée , et 
il y avait maints bourgeois qui lui criaient sur 
les remparts : voire y voire paillarde et rïbaude ! 
Elle eut la jambe percée d'un trait d'arbalète '• 

Le duc de Bedfort voyait la position difficile 
des Anglais en France; il songea à une dou- 
ble mesure , le sacre de Henri YI à Paris, 
pour l'opposer au sacre de Charles YII à 
Reims, et la création d'une lieutenance- 

1 Journal d'un bourgeois de Paris , i439- 
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générale du royaume au profit du duc de 
Bourgogne, la plus grande popularité <les 
halles. C'est une chose remarquable que cette 
imitation par les Anglais de tout ce qui se fai- 
sait à la cour de Charles VU depuis les succès 
de la Pucelle ; elle alla si loin quMls eurent 
également un envoyé mirticuleux. Un jeune 
berger leur promit de les conduire à la vic- 
toire ; il se disait aussi l'inspiré de Dieu. Cette 
invention des camps n'eut pas d'heureux résul- 
tats ; le mouvement qui appelait Charles VU 
à Paris s'avançait; le duc de Bedfort avait 
commis trop de fautes, et c'est vainement 
qu'il hâtait le couronnement de Henri YI. 

Une des causes qui contribuèrent également 
à détruire la domination anglaise en France 
fut la situation intérieure de l'Angleterre. 
Si le parlement avait concédé loyalement et 
complètement des subsides ; si les barons s'é- 
taient toujours associés aux projets du duc 
de Bedfort , il est à croir^^ que ces efforts 
unanimes eussent assuré la couronne de 
France à Henri VI; mais les Anglais, si 
vaiUans dans les batailles , étaient jaloux de 
l'autorité royale, et voyaient avec inquié- 

IT. 6 



8a HENRI VI A RODEN. 

» 

tude s'établir loin de leur influence un nou- 
veau trône pour leur roi. Lorsque le jeune 
Henri VI partit pour prendre possession de 
sa belle cour de Paris , on fut obligé d'en- 
gager à Tabbaye de Westminster les meu- 
bles et bijoux de la couronne; en échange^ 
les religieux donnèrent un diadème d'or 
qui devait servir au sacre. Henri partit ac- 
compagné du cardinal de Wincester, du 
duc d' Yorck , des comtes de Warwick, Straf- 
ford et d'ArondeL Parmi les clercs français 
qui s'empressèrent d'aller à sa rencontre, on 
remarqua l'évéque de Beauvais , l'un des plus 
chauds mainteneurs du gonfanon anglais en 
France*. 

Henri ne se rendit point d'abord à Paris ; il 
fixa son séjour à Rouen, ville puissante alors, 
et qui n'avait pas de sujets de mécontente- 
ment contre le régent. Le duc de Bedfort, 
qui s'était malheureusement aliéné les clercs, 
blessa également le parlement. Quelles criail- 
le ries î car depuis dix-huit mois envi^n , ni , 
les présidens , ni les conseillers n'étaient payés 

1 Byni^r, act. public , ad anp. i43o. 
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de leurs gages ; on n'avait point d'argent à leur 
donner^ si bien qu'Henri n'osait pas sortir de 
Rouen , tant les demandes étaient fréquentes 
et importunes. Gomment dès lors songer au 
couronnement ? 

Cependant , ce couronnement paraissait si 
essentiel qu'après un séjour de dix-huit mois 
à Rouen on se prépara à l'entrée solennelle 
du jeune roi à Paris* Dans les idées du temps , 
la consécration épiscopale pouvait seule afiOer* 
mir les droits de la royauté ; on fit tout espèce 
de sacrifice. Plusieurs fois Henri avait an- 
noncé dans ses chartes qu'il se préparait à 
venir dans sa bonne ville de Paris , plusieurs 
fois le parlement avait convoqué ses membres 
pour recevoir ledit seigneur roi. Enfin ^ vers 
le milieu de novembre 1431 , Henri d'Angle- 
terre partit de Rouen , escorté d'environ trois 
mille archers et sergens d'armes; il s'arrêta 
un jour à Saint-Denis , où le parlement et les 
échevins de Paris vinrent pour lui faire 
leur belle harangue; ils étaient suivis de 
nombre d'avocats et de procureurs à cheval, 
les pauvres magistrats n'étant pas payés de 
leurs gages ne venaient plus aux audiences. 
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Cette misère allait si loin que le greffier et 
clerc de la cour nous annonce qu'il ne peut 
donner la description de la pompeuse entrée 
de Henri dans Paris , car il a faute de par- 
chemin ^ à cause de l'abaissement de la jus- 
tice*. • 

4 

C'est donc le chroniqueur de Saint-Denis qui 
nous a consei*vé tous les détails de cette ré- 
ception royale; les bons moines étaient si 
riches en parchemins et manuscrits ! Il y avait 
parmi les rues de jeûnes garçons représentant 
les pairs de France et d'Angleterre offrant au 
monarque les écus blasonnés des deux cou- 
ronnes; des personnages muets jouaient des 
mystères de l'histoire sainte , et l'on voyait 
partout les images de la pairie et du sacre. En 
passant devant l'hôtel des Tournelles y où se 
trouvait à un balcon la reine Isabelle son aïeule^ 
Henri mit son chaperon ûf a/, et la vieille prin- 
cesse si anglaise ^ si bourguignone lui rendit 
son salut de la main y le peuple se mit à ap- 



1 De caeteris solemnitatibus prizni adventûs régis Jiibil aliud 
describitur, ab defectum pergamini et eclipsum jusficise. (Reg. 
di| parlement , ad ami. lêfio.) 
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plaudir*. Cette solennité fut très-populaire, 
et les métiers y jouèrent un bon rôle ; d'abord 
les échevins étaient tous vêtus de vermeil 
(écarlate ) ; ils tenaient un beau ciel en drap 
d'azur sur la tête du jeune roi; aux portes de 
Paris les drapiers portèrent ce ciel; à la fon- 
taine dés Innocens les espiciers le prirent 
jusqu'au Châtelet, où ils furent relevés par 
les changeurs et dans la rue de la Kalande 
par les nierciers ; puis , à l'hôtel d'Anjou par 
les pelletiers, et devant ' Saint-Antoine par 
les bouchers, qui le portèrent jusqu'au pa- 
lais des Tournelles , car c'était la confrérie 
puissante et bien aimée. 

Les bons bourgeois attendaient qu'à son 
arrivée le jeune roi abolirait les impôts pe- 
sans, et' ferait maintes grâces aux prison- 
niers enfermés ès-liens; la chose n'était pas 
possible; Henri n'avait porté ni denier ni 
maille de son royaume d'Angleterre ; il avait 
besoin d'argent. Est-il donc étonnant qu'il 
laissât les iinpôts ? Et puis on conjurait autour 



I Grande chroniq. de France, ad ann. i43o; et Journal des 
])oargeois, iùid. 
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de lui ; il ne pouvait dès lors mettre eu liberté 
ceux qui faisaient maintes trames contre sa 
couronne. Cette double nécessité rendit son 
gouvernement impopulaire dans les halles. 
Enfin , comme dernière faute , au lieu de se 
faire sacrer ^ar Tévèque de Paris dans Notre- 
Dame , le jeune Henri fut couronné par le 
cardinal de Wincester > ce qui fit un très- 
mauvais effet parmi les clercs ; le serment 
d'allégreâse fut néanmoins renouvelée 

La cause principale des succès de Charles VII 
avait été l'alliance avec le duc de Bretagne 
qui s'était déjà séparé de Henri VI; et par 
une inconcevable imprudence , le duc de 
Bédfort s'aliéna également le duc de Bour- 
gogne. Le premier motif de la querelle était 
surtenu à l'occasion d'Orléans , que le duc de 
Bourgogne voulait avoir en dépôt. La méfiance 
des Anglais provoqua le rapprochement die 
Charles VII él de son cousin de Bourgogne. 
Vainement le jeune roi anglais avait créé 
pour lui la lieutenance-générale du royaume ; 
cette concession ne produisit qu'une faible 

1 Reg. du parlement» adaim. i43q^ 



réconciliation; de nouyelles jalousies s'éle^ 
vèrent. EnfiQ , par l'intermédiaire du duc 
de Bourbon , le duc de Bourgogne consentii 
aux conférences d'Ârras. 

Ces conférences si célèbres avaient été d'ar 
bord provoquées par le concile de Baie et 
le pape Eugène , qui voyaient avec douleur la 
chrétienté troublée par cette querelle entre 
les deux prétendans à la couronne de France ; 
les conférence^ avaient toutes les formes d^$ 
congrès. Il faut le remarquer dans l'histoire 
des transactions diplomatiques : la médiation 
de la puissance ecclésiastique est la plus an- 
cienne ; elle a servi de modèle et de précédens 
à toutes les autres médiations qui depuis sont 
devenues un des élémens des traités. 

Charles VII avait député au congrès d'Arra^ 
le duc de Bourbon , le comte de Richemont , 
connétable de France^ qui; ayant épousé les 
deux sœurs dp duc de Bourgpgne , devaient 
exercer sur l'esprit de ce haut vassal une 
grande influence. Pour atténuer . l,'e:flfc| • de 
cette conduite habile, le roi d'Aiigkterjre 
Henri VI avait remis des pouvoirs étendus 
au duc de Bourgogne lui-même ; mais , dans 
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le fait , le cardioal de Wincester était seul 
cbargé de la négociation; c'était lui qui de- 
vait décider les conditions du traité. Le duc 
de Bourgogne , médiateur et partie dans le 
congrès d'Arras, agissait en personne et ne 
s'était fait représenter que pouf la forme par 
lés évêques de Liège et de Gand , clercs fort 
instruits et très-savans. 

Toutefois les médiateurs^ seuls revêtus d'un 
titre positif^ étaient les légats du pape; ils. 
demandèrent à toutes les parties le résumé 
de leurs propositions de paix. Elles se trou- 
vèrent , ces propositions , tellement éloignées , 
tellement différentes les unes des autres^ 
qu'il fut reconnu impossible dès l'ouverture 
du congrès d'arriver à un rapprochement. Les 
Anglais partirent du principe que Charles 
«'avait aucun droit à la couronne; Charles 
raisonnait d'après une base absolument oppo- 
sée, c'est-à-dire qu'Henri VI n'avait égale- 
ment aucun droit* 

Quand il s'agit de dresser les propositions 
par écrit, Charles offrit à Henri le posses- 
sion des deux provinces de la Guienne et 
de la Normandie, sans homi^iage et, en toute 
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propriété. Les plénipotentiaires anglais ne 
voulurent point renoncer pour^Henri VI au 
titre de roi de France , ils offrirent de leur 
côté à Charles VII la dignité de dauphin avec 
plusieurs provinces à titre d'apanage. Ces con- 
ditions furent repoussées de part et .d'autre. 
Le congrès fut ronipu; on reconnut Timpossi- 
hilité de s'entendre. Cependant la conférence 
d'Arras eut un immense résultat, le rappro- 
chement de Charles VII et du duc de Bour- 
gogne. La mission des deux légats médiateurs 
consistait d'abord à préparer la paix entre les 
rois de France et d'Angleterre , et ^ sUls ne 
pouvaient y parvenir, ils devaient assurer 
la bonne intelligence de Charles VIL et du 
duc de Bourgogne; ce résultat fut obtenu. Il 
était décisif ; on l'avait acheté par des conces- 
sions nombreuses'. 

Dans le traité, le roi Charles VII dé- 
clara d'abord qu'il désavouait hautement le 
meurtre du duc de Bourgogne ; il disait par 
serment que cet attentai lui avait toujours 



I Pour la conférence ou le congrès d'Arras, comparez Rymcr, 
act. public, t. V, p. i; Trésor des chartes, regist. du pari., i435 ; 
Monstrelet, chroniq.^ i^ic/. 
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déplu. « Monseigneur le roi était bien jeune, 
et enfant alors ; il avait petite connaissance 
du cas dont il s'agissait ; » Charles de France 
devait déclarer le nom des coupables dudit 
meurtre et les chasser hors de sa présence ; 
de plus, fonder une sainte chapelle à Mon* 
tereau-sur- Yonne , et là y ^établir douze 
bons chartreux de l'église de Dijon pour 
prier sans cesse et pleurer le deuil de mon- 
seigneur le ducw « Indépendamment de ces 
saintes obligations , le roi devait payer à 
monseigneur de Bourgogne cinquante mille 
* écus d'or pour compensation des pierreries 
et joyaux et du beau collier dudit monsei- 
gneur, lequel avait été saisi au cou dudit le 
jour de sa mort au pont de Montereaû '• >> 

Comme concession territoriale , le duc de 
Bourgogue se faisait abandonner à lui et à 
ses hoirs à perpétuité les comtés de Mâcon , 
d'Auxerre, la seigneurie de Bar-sur-Seine, eten 
outre toutes les villes qui bordaient la Somme , 
telle que Saint-Quentin , Corbie , Amiens , 
Abbeville, Crevecœur, Arleuxet Mortagne, 

I Trésor des chartes^ Bourgogne, i435. 



TRAITÉ AVEC LE DUC DE BOURGOGNE. QI 

lesquelles reviendraient au roi lorsqu'il paie- 
rait au due de Bourgogne quatre cent mille 
écus d'or. Une de ces stipulations sortait 
tout entière des règles fondamentales de la 
féodalité : « Mon dit seigneur de Boui^ogne 
ne sera tenu de Caire foi et hommage ni ser- 
vice au roi des terres et seigneuries qu'il tient 
à présent du royaume de France , ni de celles 
qui lui pourrotit échoir. » Une autre clause 
plus inusitée encore portait : « Tous les vas- 
saux et sujets du dit duc ne seront point con-* 
traints d'obéir aux mandemens de monsei- 
gneur le roi pour service militaire ou autre , 
quand même ils tiendraient des fiefs dépen- 
dans de la couronne. » 

Ces diverses clauses sont à remarquer dans 
l'histoire du droit féodal; elles tendent a con- 
sacrer l'indépendance absolue des grands 
vassaux; la pensée du duc de Bourgogne 
était y tôt lOu tard y de s'affranchir de l'hom- 
mage , et de créer une souveraineté libre de 
tout rapport de sujétion envers la France ; 
non seulement il stipulait cette indépendance 
pour lui-même , mais encore pour ses vassaux* 
Le double résultat qu'il voulait obtenir était 
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celui-ci : d'abord la constitution d'un royaume 
de Bourgogne renouvelé des vieux lemps'de 
la conquête, ensuite raflPranchissement com- 
plet à l'égard des arrière-vassaux de la juri- 
diction du roi de France. 

Après avoir stipulé pour lui-même , le duc 
de Boursfogfne obtint une amnistie absolw^ 
pour tous ses partisans qui avaient porté la 
croix de S •-André lors des troubles de Paris et 
des principales villes de France ; une abolition 
générale pour toutes les confiscations devait 
s'ensuivre, et les propriétés, quelle que fût leur 
nature , devaient revenir à leur ancien maître ; 
« et tant , j est-il dit , le roi Charles met de prix 
à la pleine exécution de ladite paix que , si 
jamais il venait à l'enfreindre , il veut qoe ses 
propres sujets cessent de lui obéir et de le ser- 
vir. ». Je considère le congrès d' Arras et le traité 
qui s'ensuivit comme une des circonstances 
importantes qui marquent le passage du droit 
féodal au système monarchique en Europe. Le 
haut vasselage cherche à briser ses liens , à se 
séparer de sa grande hiérarchie pour devenir 
lui-même souveraineté indépendante; de cette 
nouvelle tendance dçvait naître un plus grand 



SITUATION DES ANGLAIS EN FRANCE. qS 

morcellement de souverainetés , mais chacune 
d'elle conserver un caractère libre et absolu. 

Quant aux Anglais, dans la situation de 
leurs affaires en France , ils firent une grande 
faute de repoqsser les conditions proposées 
à Arras. Ils n'étaient plus en position de 
conserver le trône. Dès que Charles VII avait 
conquis l'appui des ducs de Bretagne et de 
Bourgogne, dès que son pouvoir était passé des 
chefs des compagnies, aux représentans des 
grands vassaux, la couronne devait tomber 
dans ses mains : c'est ce qui arriva. Le duc de 
Bedfort , qui prévoyait le résultat définitif de 
la guerre , en conçut une telle douleur qu'il 
mourut, laissant le gouvernement au pouvoir 
du duc d'Yorck, incapable de conduire à 
bonne fin les affaires des Anglais en France. 
11 y avait surtout cela de décisif dans le 
traité d'Arras, qu'il rapprochait le roi Char- 
les VII du duc de Bourgogne , alors la plus 
grande popularité des halles de Paris. Dès 
le traité d'Arras , il se forma , parmi les bour- 
geois et métiers de cette grande cité , une 
opinion puissante en faveur de la restaura- 
tion légitime; la cause des Anglais perdait 
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chaque jour de sa force, et, lorsque mourut 
la. reine Isabelle, dame si anglaise et si lé- 
gère y elle obtint à peine un coin de sépulture 
à Saint -Denis, où quelques moines la por- 
tèrent en bateau sur la Seine , tant elle avait 
perdu de son crédit, tant on avait peur des 
archers et gens d'armes de Charles Vil '. 

On était si pressé dans Paris que les bour- 
geois songèrent à traiter avec le roi et à 
obtenir de belles conditions d'amnistie. Des 
envoyés des métiers étaient venus jusqu'à 
Bourges , et là il fut convenu que le roi ren- 
trerait dans sa bonne ville , mais que personne 
ne serait recherché, et qu'on conserverait à 
chacun ses privilèges* Des chartes, scellées 
du scel royal , continrent cette promesse ; 
le duc de Bourgogne j mit également son scel 
comme garantie. 

La chose étant ainsi arrangée, le vendredi 
4 3 avril 14-36 les bourgeois de Paris firent 
prévenir le duc de Bourgogne et le connétable 
que tout était prêt pour un mouvement; qu'ils 
eussent donc à le seconder, en s'avançant avec 

I Journal d'un bourgeois de Paris , ad ann. i435. 



MOUVEMENT POUR LA RESTAURATION. qS 

un corps d'arcbers ou de gens d'armes ; ce qui 
fut fait. Alors le maréchal de l'Isle-Âdam vint 
tout près des murs ; il avait en main des lettres 
d'abolition revêtues du sceau royal : il les 
montra aux bourgeois, les admonestant : 
« Bons bourgeois ^ dit-il, rentrez sous l'obéis- 
sance du roi Charles ; il s'est réconcilié avec 
le duc de Bourgogne votre spécial ami ; il vous 
traitera donc comme bons sujets et amis. » En 
finissant ces paroles, le maréchal de l'Isle- 
Adam escaladait les murailles et montrait 
l'étendard fleurdelisé. 

Alors se manifestait aux halles un mou- 
vement favorable à la cause royale; partout 
l'on criait dans les rues : P^ît^e le roi! vwe la 
paix! vive monseigneur de Bourgogne! Les 
Anglais sont chassés et poursuivis de quartier 
en quartier; les Parisiens prennent tous la 
croix de France mi-parti de Bourgogne ; les 
portes sont ouvertes au copnétable et à ses 
maréchaux , et monseigneur le connétable 
criait : « Mes bons amis , le roi Charles vous 
remercie mille fois de ce que si doucement lui 
avez rendu la maîtresse ville de son royaume , 
et si quelqu'un a commis méfait envers mon- 
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sieur le roi , tout lui est pardonné y » et les 
bourgeois applaudissaient à ces paroles. Chose 
très-bonne à dire , la mesure de blé , qui se 
vendait la veille cinquante sous y se donnait 
le lendemain pour vingt'. 

Et les choses ne s'arrêtèrent point là ; le 
connétable fit ce qu'il avait promis. On pu- 
blia au son de trompe à l'Hôtel-de-Villé et 
en l'église de Notre-Dame des listes d'am- 
nistie et de privilèges pour toutes les an- 
ciennes libertés de Paris. Le seigneur de Ter- 
nanty très-aimé des habitans^ fut institué pré- 
vôt, et la prévôté des marchands conservée 
fut également confiée à un bon bourgeois du 
nom de Luillier. C'était là de la générosité , 
car il y avait eu bien des traîtres et félons. 
Par exemple , qu'allait-on faire à l'égard du 
parlement de Paris? Il avait donné des preuves 
nombreuses de sa fidélité envers le duc de 
Bedfort; il ne s'était pas hâté d'adhérer à la 
royauté de Charles VII, et il avait intitulé 
ses actes jusqu'au dernier moment du nom de 



1 Comparez Monstrelet, ad ann. i436; reg. du parlement et 
le journal d'un bourgeois de Paris > ibid. 



Henri yi. Ceç^n^^^t Philippiç' ^ MorvilUé, 
président^ s/e^ vwàix auprès du.. connétable, 
et lui 4U:. << Jloi>$eigi^ury q^aot aAt3(iaJEii^ 
de la, justice, noMS4odimes;prêts à faijpe> la 
volonté du roi , et de nous employer à son 
service comme ses bons sujets; mais nous ne 
pouvons nous assembler sans avoir reçu sa 
volonté royale. — Chers et féaux, répondit le 
connétable , je vous conseille d'écrire au roi 
au sujet de la réduction de sa bonne ville 
et de Tétat présent de la justice , car elle dé- 
pend de lui'. » 

«Eh! monseigneur, répondirent les magi3- 
trats, mais la justice ira en périclitant, et les 
procès des parties ne pourront être jugés. — 
Eh bien, faites en attendant bonne justice, 
puis monseigneur le roi vous confirmera lors 
de son arrivée. » Toutes les juridictions furent 
xainsi rétablies; la cour des comptes, le Ghâ- 
telet ouvrirent leurs audiences. 

Cette restauration fut, de toutes celles que 
présente l'histoire de France , la plus douce , 
la moins réactionnaire : tout se maintînt dans 



1 Rëg. du parlement, ailann. i436. 

IV. 
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les formes elles conditions existantes; le duc 
,dé Bôurgogoe intervint eiîcore , et par sa mé- 
^iatioa /la tt-ansition du gouvernement anglais 
lâ celui de Charles VII fut imperceptible. 
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CHAPITRE Xm. 



4456 — 4455. 



Situation des opinions. — Haines entre la chevalerie et les 
bourgeois. — ^ Actes législatifs. — La Pragmatique. — Taille 
perpétueite. -^Armëe permanetite. f— Goutamîerigéiiéral. 



La restauration de Charles VU n'avait point 
opère la réconciliation absolue de la chevale- 
rie et des bourgeois; les gentilshommes s'é- 
taient montrés éclàtans de belles armures et 
d'orfèvrerie Iqrs de l'entrée du roi à Paris ; le 
bâtard d'Orléans avait mené la grande bataille 
où Ton voyait bien 800 fust de lances ' , et il 

I Alain Qiairtier, Chroniq. âe Châties VU , ad ann. i437"Ç«~ 
conte en détail cette belle cérémonie. 



lOO PLAINTES DU PEUPLE ET DKS CHEVALIERS. 

y avait barons , chevaliers et escuyers qui es- 
taient habillés moult richement , et leurs che- 
vaux couverts d'orfèvrerie blanche , de drap 
d'or , de velours, de soye et de laine.» 

Ce luxe , cet orgueil des chevaliers , signa- 
laient bien qu'ils considéraient la restaura- 
tion royale comme leur propre ouvrage , et 
quoique dans toutes les rues se fissent enten- 
dre les cris et le3 acclamations populaires de 
Noël! Noël! il était facile d'apercevoir que 
\es halles et métiers n'étaient pas enthousiastes 
du triomphe de la chevalerie; les mêmes ré- 
pugnances existaient , et Ton trouve une ex- 
pression vive et saillante de ces répugnances 
entre les deux classes dans le quadrilogue in- 
vectif d'Alain Chartier'. « Ah! maudite cheva- 
lerie! que vais-je devenir, s'écrie le peuple; le 
pauvre a perdu son espérance ; tout est proie ; 
ce n'est pas guerre , c^est privée roberie. Les 
armes sont criées et les étendards levés contre 
les ennemis; mais les exploits sont contre 
• moi ; regarde , mère France , le soc est tourné 
en glaive et chevalerie en pillage, » 

^ Quadrilogue invectff fait par maître Alain Chartier, ëdition 
de 1607, pag. 402. 



LE QfUADRILOOUE INYEGTIF. lOt 

« Peuple séduit et léger , répond le cheva-' 
lier, tu te plains de moi et ne peux soutenir 
la guerre ; requiers Dieu qu'il te pardonne ta 
folie ; combien est-il de haults hommes et de 
nobles dames exilés de leur pays et mal re- 
çus en d'autres; quante malles nuits et di- 
sette de boire et de maiiger souffrent ceux 
qui le mestier de la guerre 'fréquentent, 
chargés . de fer, . au vent et à la pluye , 
sans autre couverture que du xiel, et j 
perdent souvent leurs chevaulx et leur châ- 
tel , tandis qu'un gros bourgeois , un riche 
chanoine employé son temps à manger et à 
dormir. » 

a O noblesse! si aucune répréhension se 
peut trouver au populaire, n'est-elle pas fon- 
dée sur ton vivant en bombance, avec la 
grande lâcheté de gendarmerie et infidélité 
de la chose publique. » 

» Tu fais tes plaintes, réplique le cheva- 
lier, delà vanité des pompes et dissolution 
des.. gentilshommes, et c'est bien à males- 
cient , car quelle plus grande dissolution qu'en 
ton corps; je vois un valet couturier et la 
femme d'un homme de bas étal , porter l'habit. 



lOa LiGISLATIOir 0£ CHARLES VII. 

d'uQ Taillaat chevalier et d'une noble dame en 
court de prince !» 

Ces plaintes réciproques montraient la 
vive et profonde haine qui existait entre les 
deux classes de noblesse et de bourgeoisie. 
La misère > dont ils s'accusaient mutuelle^ 
ment d'être les auteurs^ existait à Paris et 
dans les campagnes , et un des premiers 
actes de Charles YII fut d'ordonner la dé- 
molition ou la réparation des maisons qui 
tombaient en ruine par suite de la guerre ci- 
vile *. 

Tant que le règne de Charles VII ne con- 
siste qu'en batailles , il est difficile de suivre 
une pensée législative, et de préciser les 
progrès de l'administration. Quand un grand 
royaume était à recouvrer par les gens 
d'armes^ le premier besoin était d'avoir 
des succès de guerre et de lever de vail- 
lans hommes. Peu d'actes législatifs restent 
de cette première époque de Charles VU, 
et tous révèlent ce besoin de conquêtes et 
de victoires. D'ailleurs ^ autant le caractère 

1 Ccdv Lôuv. , tona. xiu , pag. 26t. 



du Foi.fuLt politique et îédéobi <lànâ U sè^' 
conéef période de sa vie, a^arll^ i( se'mon*- 
tra léger et dissipé àms son ê^é dln^bti* 
ciance et de jeunesse* 

Trois grands» actes deAKiliieilt tonte la }ë^ 
gislation de Charles Yil une» fois .réfâbK 
snr son trône i A"" la Pragn^tique-Siancdiùïr'^ 
qui règle tontes les libertés de rÉglise ^lii- 
cane; 2* Tordonnatiée qui coQîslifue Farméfe^ 
pecnstanente et la per^tâ^fé dé l'impôt V 
3"" la charte qui prescrit la rédaction à*txn 
grand coutnmier afin d'nniibfïniser les i^ègte^ 
de la législation provinciale. 

Pour expliquer l'acte législatif cototrti 
sous le nom de Pragmatique * > il faut coh- 
naître l'histoire des conciléàf et de l'EgUséV 
On se demande comment; <laâ% des sièctèis 
de piété et de éatholidsitiè, de bajutes 
maximes de liberté pùreiit être^ ainsi -posées. 
Pour s'expliquer ce phénoi^riè^ historique, 
on doit surtout se reporter ai'fec ooniséquences 
du schisme, à cette l^tte de plusieurs pon- 

m 

I II fut publie à Bourges, 3o juin «4^^* C^inc Guynier en a 
publié en 1476 un savant commentaire. Voyez rexcellente édi- 
tion de François Pinson. Paris, 1666, in-C». 
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tifes^ à cette incertitude d'obéissance dans la^ 
quelle toutes les Eglises nationales étaient 
ei^ quelque sorte abandonnées. Il fallait bien 
alors que chaque nation établitelle-méme les 
règles de sa hiérarchie religieuse en dehors du 
p^pe i <]ue cette hiérarchie se régularisât indé- 
peiiujiamnlent du chef de l'Eglise catholique. 
: I;i;a Pragmatique -Sanction n'était/ à vrai 
dire, que l'application' à l'Eglise de France 
des actes des conciles de Constance et de 

I 

Baie. Ces grandes assemblées avaient éta- 
bli sur des h^^es fixes 'et régulières les rap- 
ports des évêques et du pape , et particulière- 
x^ent; 1^ suprématie de l'Eglise universelle : 
d^s députés du concile de Bâle s'étaient rendus 
auprès de Qh^icles YII, et d^ns une assemblée 
de princes ., seigneurs^ prélats et bourgeois , 
les principes, du saint concile furent adoptés. 
La Pragmatique , dans la langue des chartes 
et de la diplomatique , ne; signifie qu'un acte 
législatif concerté ayqc les grands et les ba- 
rons du royaume^ Gomme il s'agissait ici de 
l'Eglise, on crut cet assentiment indispen- 
sable pour donner plus de force à l'acte lé- 
gislatif. 



PRAGMATIQUE DE CHARLES VIF. lo5 

Les maximes qui furent ainsi établies 
n'étaient pas nouvelles; Louis IX avait déjà 
réglé la constitution de l'Ëglise nationale ; 
la Pragmatique ne faisait que les étendre et( 
les développer; elle posait les règles sui- 
vantes : « Le concile œcuménique est au- 
d essus du pape. Suivant les anciens usages, 
on procédera par voix d'élection pour rem- 
plir les vacances des métropoles et autres 
dignités. Les évéques seront maintenus dans 
leurs droits de collation; le pape ne pourra 
nonâmer à un bénéfice vacant que dans le 
cas où ré véque en aurait dix à sa nomi- 
nation, et à deux lorsqu'il en possédera 
cinquante. Aucun évéque ni clerc ne pourra 
être obligé d'aller plaider à Rome, et en 
cas d'appel le pape devra toujours déléguer 
des juges in partibus; aucun clerc ne pourra 
être distrait de son juge naturel et cité à 
quatre journées de son diocèse; les cardi- 
naux reconnus ne pourront dépasser le nom- 
bre de vingt-quatre j on ne payera plus au- 
cune annate au Saint-Siège, sous peine de 
simonie; le pape sera déféré lui-même au 
prochain concile, s'il percevait ces annua- 
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lités ; les excommunications seront restreintes 
en cas d^infamie et d'impiété constatée , et 
ne pourront avoir lieu contre des cités ou 
des aggrégàtions d'hommes'. » 

Ces lettres furent enregistrées au parle- 
ment le 3 juillet 1439, ainsi qu'il en conste 
par les registres de cette cour suprême. On 
peut conclure de la formule adoptée pour cet 
enregistrement, que dès cette époque tous 
les actes des conciles n'étaient admis en 
France qu'après la sanction royale. « La cour^ 
est -il dit^ n'entend recevoir lesdifes lettres 
sinon en tant et pour en faire ainsi que le roi 
sur ce consulté fera , ni que lés monitions et 
fulminations d'icelles comprennent la cour ni 
les sujets du roi aucunement , ni que de la- 
dite présentation et réception desdites lettres 
l'on se puisse aider , sinon en tant que le roi 
notredit sire les recevra'. » Il fut toujours en 
maxime que , même pour les matières ecclé- 
siastiques, les rois conservaient une supré- 
matie sur l'Ëglise nationale : la souveraineté 

1 Aux preuves des libertés de l'Église gallicane. Reg. du pav- 
lement, 14^7; conférer en outre Pasquier ef Dutillet. 
, 2 Reg. du parlement, 1439. 
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comprend tous les actes extérieurs , et aucune 
autre puissance qu'elle-même peut gouverner. 
De là est née cette maxime , que toute bulle , 
tout acte ecclésiastique émané de Rome ou 
d'un concile doit être soumis^ soit à la puis- 
sance royale , soit au corps qu'elle a désigné 
pour son examen. 

En même temps les coutumes judiciaires se 
régularisaient. On a vu les progrès de la lé- 
gislation coutus[nère opposés au corpus juris 
des Romains et aux INovelles de Justinien. 
Gomme le territoire se morcelait en mille 
souverainetés diverses, mille usages égale- 
ment dominaient la législation du pays. Ainsi 
qu'on l'a dit ^ il n'était pas de petits comtés > de 
petits villages avec leurs clochers élancés , 
leurs maires ou leurs seigneurs, qui n'eussent 
leur coutume écrite ou abandonnée à la mé- 
moire des prud'bommes. Et quelles coutumes l 
Ici la dot était admise pour la jeune fille ; là 
elle n'apportait que la flor vermeille et son 
capel; ici le partage avait lieu par l'égalité de 
la roture f en d'autres lieux, le préciput pour 
Taîné. Parlerai-je des bizarreries féodales , 
des péages, des sujétions de mille espèces 
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auxquelles étaient soumis le mariage , la 
naissance , le vasselage ? Chaque clocher , 
chaque règle. Vais-Je vous conter la bonne 
coutume de la seigneurie de Blanquefort ? 
Là le wseigneur avait le droit héréditaire de 
défloraison sur toutes ses gentes vassales , et 
le mari prétait la main afin que ledit sire 
goûtât plus délicieusement la flor d'amour '. 
Dans la seigneurie de Crevecœur , une vieille 
coutume des sires de Montmorency voulait 
que le barbier de ladite vicomte fît la harbe 
deux fois l'an audit vicomte et à ses gentils- 
hommes , et au cas où il y aurait fille pucelle 
audit châtel , ledit chirurgien-barbier était 
tenu , le jour de ses fiançailles et nopces de 
faire usage de son art discrètement et secrè- 
tement'. De là était née la grande puissance du 
droit romain , substituant des règles uniformes 
à cette législation désordonnée. Plusieurs ten- 
tatives avaient été faites pour arriver à la* ré- 
daction uniforme des coutumes; trop d'obsta- 



I 



Maritus ipsefemora nuptiœ aperiet , ut dicPus dominas pri- 
mum vîrginis fiorem primidasque deliùet /aciUùfi. (Cartul. de 
la Sénéchaussée de Guienne. ) . 

2 Pilos detendere cwmi j extrait du Chartier dcCrcvccœnr. 
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des s'y opposaient. Gomment le seigneur féo- 
dal aurai t*il souifert que, sous prétexte de 
la rédaction de ses co>u tûmes, des officiers 
royaux eussent troublé la juridiction de ses 
domaines? Lorsque Charles YII eut assis la 
puissance royale sur de plus fortes bases, il 
osa prescrire cette rédaction uniforme dans un 
registre connu et écrit sous le nom de. grand 
Coustumier : il arrivait par-là à un résultat dé- 
siré p^r le peuple , qui était dévoré par les pro- 
cès et les gens d'affaires, buissiers, procureurs, 
grands mangeurs d'argent , et à un autre rér 
sultat plus politique, celui de préparer une 
législation unique, et par conséquent une 
monarchie puissante et régulatrice. L'ordon- 
nance sur la rédaction des coutumes est trop 
curieuse pour n'é<:i*e pas rapportée » Elle disait : 
« qne tous les praticiens et coustumiers du 
royaume rédigeraient par écrit les usages, 
styles et coustumes de chaque sénéchaussée , 
bailliages et provinces ; chacune ci!icelles 
coustumes devait servir de règles et de formes 
pour les jugemens, sans qu'il puisse jamais 
être invoqué les dires et témoignages à 
rencontre, ou proposé autres coustumes. 
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usages ou styles qne ceux accordés ou dé- 
crétés; il était ordonné qu'on ne porterait 
au parlement que les causes qui de leur na- 
ture devaient j être introduites, à savoir: 
les causes du domaines , des pairs de France , 
des terres tenues en pairie , des apanages , des 
prélats ; chapitres, comtes, barons, villes, 
communautés , échevins et autres , qui , par 
anciens privilèges , devaient ressortir du par- 
lement; enfin les causes d'appel. Le roi or- 
donnait encore l'abrègement des procédures 
multipliées à l'infini par l'industrie et l'engin 
des procureurs , et pour mettre terme à tous 
les abus , une disposition remarquable por* 
tait : Nos juges n'obéiront à nos lettres sinon 
qu'elles soient civiles et raisonnables; vou- 
lons que les parties les puissent débattre et 
que les juges les entendent , et s'ils trouvent 
lesdites lettres inciviles ou subreptices que 
par leurs sentences, il les déclare telles'. » 
Cette ordonnance était, comme on le voit, 
un retour vers les grandes maximes de la 



I Comparez ordonnance du Louvre, 14^4 > ^ >^g- ^u parle- 
ment, 7 juin 1454. 
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jastice et l'indépendance des corps judi- 
ciaires. 

Sous le rapport de l'administration géné- 
rale , l'acte le plus curieux du règne de Char- 
les YII est son ordonnance sur la taille per- 
pétuelle et les compagnies permanentes; ces 
deoK idées se tenaient entre elles dans le 
moyen âge. Les subsides demandés aux états- 
généraux ^ tout établissement de taille , con- 
tribution^ aide y de quelque nature que ce 
fut^ avait ]e plus souvent pour objet la levée , 
l'habillement des gens de guerre ; la taille sur- 
tout y était spécialement destinée. On a dit 
que Charles yil inventa la taille, c'est une 
erreur; cette forme d'impôt existait; on le- 
vait sous ce titre et sur chaque feu une cer- 
taine somme de cotitributioo ; mais la perma- 
nence oû la pei'pét^ité de Timpôt appartient 
essentiellement à Charles YII . 

L'ordonnance pouvait se motiver sur une 
grande pensée du bien public , la répression 
des désordres des gens de guerre ; on avait re- 
couru à plusieurs mesures ; on avait mis les 
soudards à la charge de chaque localité ; les 
ordonnances font mention également de la 



lia TAILLE PERPETUELLE. 

taille pour Tost; ici il ne s'agissait plus d'une 
taille iostantanénient levée pour un objet dé* 
terminé^ mais d'un impôt permanent modéré 
dans son principe > qui y toujours agrandi par 
la suite , devint une des charges les plus pe- 
santes pour le peuple. 

Gomme mesure correspondante à l'établis- 
sement de la taille ^ le roi congédia tous les 
routiers^ soldats > mercenaires, et substitua 
quinze compagnies de cent lances chacune; 
chaque lance ou homme d'arpies devait avoir 
à sa suite trois archers^ un. coutelier et un 
page y tous montés sur beaux et hauts che- 
vaux; chaque compagnie était placée aux or- 
dres de capitaines vaillans et sages ; la masse 
de toutes, ces compagnies formait donc 
9000 hommes. La paye était ainsi réglée : 
pour chaque homme d'armes , 1 livres par 
mois ; pour chaque coutellier ou brigandin y 
100 sous; pour l'archer de 4 livres; pour le 
page de 60 sous. Tout luxe leur était inter- 
dit; ils ne pouvaient conduire avec eux ni le 
faucon de chasse, ni le chien, fidèle compa- 
gnon , ni les femmes' qui débauchaient et 
desbàndaient les archers ; toute compagnie 
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était soumise aux monstres et inspections , 
puis à la police des villes tant qu'elles y rési* 
daient; c'est là que les archers devaient rece- 
voir leur solde et Vj dépenser *• 

On peut considérer cette double mesure 
d'une taille perpétuelle et d'une armée per- 
manente comme lA plus grande révolution 
dans les habitudes militaires et les formes po- 
litiques du moyen âge, Charles VII trouva un 
prétexte plausible à une telle innovation; il 
put faire valoir les désordres des gens de 
guerre , la nécessité de régulariser et de 
solder les "compagnies de gens d'armes; les 
résultats n'en furent pas moins immenses. 
Tout le système d'impôt au moyen âge , sauf 
les aides aux cas déterminés , consistait dans 
les dons volontaires , librement consentis , 
soit par le vassal^ soit par une assemblée 
d'états-généraux. De là une nécessité toujours 
vivante pour le souverain de recourir à ces 
vassaux ou à ceâ Etats , de les réunir en as-', 
semblée , de provoquer leurs votes et leur as- 



1 Trésor des chartes, ann. 1439; Orléans, 2 noyemb. 14%; 
Cod. Louv., t. »ii y p. 309. 
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sentinlefit : c'était donc une grande garantie 
pour la liberté; une fois 'la taille perma- 
nente établie, qu'etait-il besoin d'appeler 
des assemblées bruyantes et tumultueuses? 
A quoi bon réunir ces bourgeois avares, ces 
clercs disputeurs , ces vassaux turbulens ? La 
taille suffisait au roi; elle n'était d'abord 
que spécialement appliquée aux compagnies 
d'ordonnance. Plus tard on l'élendit à tous 
les services réguliers, de sorte qu'il ne fut 
plus nécessaire de subir les remontrances 
des états-généraux, ce qui opéra une révo- 
lution immense dans les prérogatives de la 
rojaulé. 

Ensuite , la permanence de certaines com- 
pagnies soldées donnait à la puissance rojale 
une force toujours active , toujours présente ; 
elle ne l'obligeait plus à recourir pour les ba- 
tailles à l'appui de la chevalerie ; les compa- 
gnies d'ordonnance régulièrement organisées 
étaient le premier germe des armées per- 
manentes qui ont changé le droit public et 
les formes politiques de l'Europe. Le seizième 
siècle est dominé par la création de ces ar- 
mées régulières qui effacèrent peu à peu 
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l'éclat de 'la noblesse. Dès lors plus de tour- 
DoiSy plus de nobles batailles , plus de gen- 
tilhommerie et de manoirs ; c'est la royauté 
bourgeoise de Louis XI qui séparait et com- 
mence. 
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CHAPITRE XLIII. 



4436 — 4445. 



Caractères de la restauration de Charles VII. — InflneDce de fa 
bourgeoisie. — Actes contre les gentilshommes. — Révolte 
des barons et des gens d'armes. — Pacification. — Nouveaux 
griefs de la gentilhommerie. — Conseil des barons. — Conspi- 
ration du dauphin. — Actes du gouvernement de Charles Vil. 



Lb rétablissement de la royauté légitime , 
à Paris ^ était un événement trop décisif pour 
ne point empreindre d'un esprit nouveau 
les actes du conseil. Ce n'était plus^ et ce 
ne pouvait plus être, cette royauté d'aven- 
tures, de prouesses, de chevalerie et de^ 
grandes routes. Désormais établie dans le 
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centre commun de la bourgeoisie» la cou- 
ronne pour se maintenir avait besoin de 
plaire à la classe des bourgeois et du peuple ; 
Charles YII subit par un instinct naturel cette 
nécessité ; une série d'acte constate sa sollici- 
tude toute paternelle pour les habitans de 
Paris ; une charte ordonne , pour l'embellisse- 
ment de la ville et la sûreté des manans » de 
réparer les maisons , églises et remparts'. La 
garde de la ville fut confiée de nouveau aux 
prévôts des marchands et échevins élus des 
halles'. Le roi réduisit le nombre des sev- 
gens ; il fixa par: une ordonnance , premiin* 
exemple, en ce genre^^ le prix du pain et 
les droits des meuniers^; des exemptiods 
d'impôts et des grandes, franchises furent an- 
cordées à ceux qui viendraient habiter Pa^ 
ri$^. Enfin, une ordonnance judiciaire simr 
plifia les procédtires pour l'expropriation , 
pour la majorité judiciaire Qt le taux de l'iiv- 
térét de l'argent. 



I Cod. Louv. tom. zi|i, pag. a6i. 
'à Ihid. pag. 291. 

3 Ihid. pag. 3o3. 

4 Jhiti. pag. 35S.. 
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Ces actes tout fayorables aux kabitans de 
Paris et à la bourgeoisie -, ne blessaient pas 
essentiellement les habitudes des nobles, 
hommes d'armes^ puissant seigneurs; mais 
il y en eut d'autres , dans l'intérêt de Tordre 
général et des populations , qui soulevèrent 
l'indignation de la gentilhommerie ; les 
ehefsr des grandes compagnies , tous ces 
bâtards, lesquels avaient servi. avec lojauté 
ia cause perdue de Charles YII, vivàiebt de 
cette vie d'aventure et de pillage; devenu 
roi civil et politique, en quelque sorte , 
dharle^ VU ne 'pouvait plus favoriser ce be- 
soin de désordre ; un mandement au prévôt de 
^Pori^ enjoignait d'arrêter les gens de guerre 
qui faisaient dommage aux bourgeois , pay- 
ons, sujets fidèles du roi. C^était au prévôt 
de Paris, chef des haltes, qu'on confiait 
cette missiop; Le l!)^soin d'argent., et le désir 
qu Wait le prince d'alléger les charges du 
peuple, lui fit lancer un mandement non 
moins impopulaire parmi la gentilhommerie ; 
il enjoignit à tous les possédans fiefs, de 
dresser l'aveu et dénombrement des terres 
qu'ils tenaient de la couronné , afin que le 
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roi pût faire rentrer lesdites terres en son 
domaines Enfin la révolution opérée par 
rétablissement des compagnies d'ordonnance . 
et d'une taille fixe , avait des conséquences 
trop sérieuses pour ne pas exciter quelques 
unes des grandes résistances féodales. 

La levée d'armes se fit pair nombre de 
capitaines y le sire de La Trémouille, le 
comte de Vendôme, de Dunois^ les bâtards 
do Bourbon et d'Alençon; c'était donc le 
parti de la gentilhommerie batailleuse et 
aventurière. Les grands feudataires / les ducs 
de Bourgogne et de Bretagne , ne prirent 
point part à cette ligue. Comme il leur 
fallait un gage et une garantie, les gens 
d'armes enlevèrent avec eux monseigneur le 
daupbio, qui les suivit très- volontiers. C'é- 
tait alors un usage que cesenlèvemens de 
l'héritier de la couronne par les gentils- 
hommes mécontens ; car ils ne sortaient pas 
de leur fidélité , et puis ., il leur était plus, 
facile de traiter avec cet otage , lorsque la 
victoire ne servait pas lenrgonfanon rebelle.. 

i Collect. du Louv. tom. xiii. 
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Cette prise d'armes fut tellement désordonnée 
que les chroniqueurs, et Alain Ghartier par 
dessus tous, la nomment praguerie ^ et la 
comparent aux fureurs cruelles qui ensan- 
glantaient la Hongrie à l'occasion de Jean 
Huss et Jérôme de Prague '. 

Charles VII s'appu jant sur la bourgeoisie , 
et une portion des gens d'armes réguliers 
qui n'avaient point trahi sa cause, marcha 
contre les chefs de ces troupes turbulentes ; 
ne pouvant absolument les vaincre , il traita 
avec eux ; tous rentrèrent en grâce , mon- 
seigneur le dauphin obtint le gouverne- 
ment de la province du Dauphiné; d'autres 
de grandes terres; le seul bâtard de Bour- 
bon^ farouche et intraitable seigneur, fut 
saisi , et la nuit , bien obscurément , on l'ex^ 
pédia cousu dans un sac, en la bonne ri- 
vière de la Garonne. 

La situation du royaume était profonde^ 
ment malheureuse; il était désolé non seu- 
lement par le fléau de la guerre , mais encore 
par une de ces épidémies qui , au sein de^ 

\ Alain Ghartier, ann. i439*. 
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populations crédules , sales et corrompues du 
moyen âge , décimaient impitoyablement des 
malheureux entassés dans des rues étroites , 
remplissant les églises pour la prière ; on lit 
avec un épouvantable étonnement qu'à Paris 
seulement plus de cinquante mille âmes fu- 
rent enlevés dans l'épidémie de 1439. . 

En présence de ces misères de la vie , les 
nobles et gentilshommes étalaient tout le luxe 
et la licence des castels et des manoirs. Une 
nouvelle ordonnance fixa encore les rangs , 
assigna les vétemens à chaque métier , à cha- 
que condition. Elle était renouvelée des 
vieilles prescriptions de Philippe-le-Bel et de 
Charles V. Ces ordonnances n'avaient qu'une 
durée éphémère , car il était impossible de 
réprimer le luxe de la gentilhommerie et des 
bourgeois. On pouvait bien dans les cours plé- 
nières , au milieu des tournois , fixer le rang 
et l'office de chacun des barons , ducs et pairs, 
régler leur costume de chevalerie et de belle 
cérémonie; mais en dehors de cette vie com- 
passée y on ne pouvait prescrire long-temps le 
costume de la noble dame sur sa haquenée , 
portant toque de soie , tunique blanche et 
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soulier à la poulaine long d'un pied , et le 
vêtement du bon bourgeois se , parant le di- 
manche dans son banc de marguillier à Saint- 
Eus tache ou à Saint-Roch. 

Un autre mouvement féodal^ plus large et 
plus complet y se prépara contre les dernières 
mesures de Charles VII ; ce fut une ligue du 
bien-^public y comme elles se faisaient toutes 
dans ce passage des instituticois du moyen 
âge à la royauté régulière ; les ducs de Bour- 
gogne et d'Orléans s'en déclarèrent les chefs ; 
celle-ci était territoriale et dans les inté- 
rêts de la féodalité. Le but de la ligue et 
confédération était une réforme de l'Etat; 
car toutes les fois qu'on voyait le duc de 
Bourgogne dans un mouvement , on était sûr 
d'y rencontrer aussi les nobles et le peuple , 
et d'y entendre leurs droits défendus. Les 
princes se réunirent à Nevers ; ils rédigèrent 
un grand rôle de toutes leurs remontrances'; 
ils appelèrent la paix avec le roi d'Angleterre , 
l'abréviation des procès et de justice , l'érec^ 
tion des conseillers et présidens du parlement^ 

* 

I Monstrelet, f° 187-191. 
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là diminution des tailles inexorables , impo- 
sées sur le peuple ; « ensuite , il était de toute 
nécessité que le- roi donnât un sauf-conduit 
à monseigneur de Bretagne pour venir traiter 
de ses intérêts , qu'il lui plût commettre per- 
sonnes sages pour le fait des offices) et vu la 
pauvreté du commun , les princes requièrent 
ledit roi de renoncer aux tailles excessives 
dûot le peuple est insupportabl émeut foulé y 
et telles tailles ne peuvent se mettce sans ap- 
peler les états du royaume ; enfin qu'il plaise 
élire pour son grand conseil gens notables. >> 
Monseigneur le roi fit assembler son con- 
seil et répondit : « Que la paix avec le roi 
d'Angleterre n'était pas cbose facile y attendu 
que le duc d'Yorck avait positivement déclaré 
que le roi d'Angleterre ne voulait tenir ses 
terres de France en hommage de personne, et 
qu'ainsi il était impossible de céder aucune 
terre à l'Anglais y qui se infusait d^ faire ce 
que ses prédécesseurs avaient toujours con- 
senti. » Pour le fait de la justice , que le choix 
desdits magistrats devait appartenir à Sa Ma- 
jesté qui seule pouvait connaître leur capacité 
et leur bon vouloir de justice ; que deux de ces^ 
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juges et conseillers étaient même au choix di» 
duc de Bourgogne comme il était convenu à 
Arras. Pour le fait di/ gouverneur et des aides, 
le conseil disait « que le roi , de son au- 
torité royale , pouvait asseoir impôt , et qu'il 
n'était nul be^in d'assembler les états-gé- 
néraux pour mettre tailles ; que d'ailleurs plu- 
sieurs provinces avaient demandé d'être dis- 
pensées de se réunir en état, vu les grandes 
dépenses; elles se bornaient à envoyer la 
commission aux élus sous le bon plaisir du 
roi'. » 

Ensuite le conseil répondait aux griefs 
particuliers à chacun des princes; il cher- 
chait pour tous j des excuses plus ou moins 
motivées; mais ce n'était pas avec des mots 
seuls que les princes pouvaient être calmés ; 
toutefois les ducs de Bourgogne ^t de Bre- 
. tagne , désintéressés par le roi , se détachèrent 
de la ligue ; il n'y resta plus que les ducs de 
Bourbon , d'Alencon et le comte de Vendôme, 
tous trois chefs de grande compagnie et à la 



I Cette insouciance populaire prépara plus tard la désuétude^ 
des états-généraux. p 
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tète de ces soudards vigoureux qui toûrmen- 
taieut alors les provinces. Cette queue de ligue 
ae se montra pas tout à, coup par les armes ; 
elle.se réservait pour des temps meilleurs. 

A mesure que le roi étendait ses conquêtes , 
il organisait autour de lui ces institutions 
monarchiques qui pouvaient affermir son pou- 
voir. Jusqu'ici le parlement de Paris avait été 
une institution unique , comprenant dans son 
ressort l'universalité du territoire. Lorsque 
le dauphin quitta Paris , il ne, trouva d'autres 
ressources que de réunir quelques conseillers 
fidèles qui avaient suivi sa fortune , et d'insti- 
tuer à Poitiers un nouveau parlement à l'ins- 
tar de celui de Paris dont il ne reconnaissait 
pas la légitimité. Mais le parlement institué 
à Poitiers ou à Paris n'en était pas moins uni- 
que ; il avait son caractère propre , son uni- 
versalité de juridiction; il n'était établi que 
parce que le parlement de Paris était consi- 
déré comme illégitime et rebelle : aussi , lors- 
que le roi entra dans son hôtel de Saint-Paul , 
il se hâta de réunir les magistrats de Poitiers 
à ceux de Paris, et de ne plus faire qu'un 
simple et unique parlement. 
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Plus tard , lorsque la Guienne eut été soa-^ 
mise 9 le roi tenta une grande innovation; il 
brisa par une ordonnance cette juridiction uni*» 
verselle du parlement de Paris, et institua un 
parlement spécial à Toulouse pour la Langue- 
doc' ; le parlement de Paris n'eut désormais 
que la juridiction de la Langue^doyl* C'était là 
une mesure monarchique qui tendait à affai'» ' 
blir la grande importance du parlement dé 
Paris et de la judicatnre. Si ce parlement eût 
coiiservé son universalité de juridiction , cha- 
que jour agrandissant ses prérogatives, il eût 
été possible qu'avec le temps son droit d'enre- 
gistrement et de remontrance fût devemi un 
droit législatif; il eût ainsi pris quelques 
uns des caractères et des prérogatives du 
parlement anglais. En brisant cette unité lé- 
gislative , en plaçant un parlement à côté de 
celui de Paris , le roi renouvelait une pensée 
de Philippe-le-Bel qui institua le premier le 
parlement de Toulouse; mais il ne l'avait 
fondé que d'une manière provisoire et autant 



I Les lettres de 1437 n'avaient pas été mises en complète exé- 
cution. Cod. Louv., t. XIII, p. 384. 
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que cela lui plairait; Charles VU le rendit 
perpétuel au grand détriment et remontrance 
du parlement de Paris'. Ces résistances furent 
inutiles devant la persévérance du roi. 

Il j a dans la conduite de Charles YII une 
pensée unique de gouvernement. Après avoir 
créé ses compagnies de gens d'armes, il ins- 
titua régulièrement des francs archers , hom- 
mes propret à tirer de l'arc , à se servir de 
l'arbalète dans chaque ville. Ne fallait-il pas 
s'opposer aux habiles archers et arbalétriers 
d'Angleterre ? « En chaque paroisse devait-il y 
avoir un franc archer qui se tiendrait constam-^ 
ment en bon habit salade , dague , espée avec 
housse Jacques ou brigandine ; tous étaient élus 
par les communaux^ parmi les plus propres; 
on les exemptait de toute charge d'impôts; 
lesdits francs archers enregistrés par paroisse 
devaient venir aux ordres du roi toutes les fois 
qu'ils seraient mandés pour le fait de guerre '- 

Au mojen de ces francs archers et de l'ins- 
titution des gens d'armes, Charles VII pou- 



I II y eut plus tard un traité de fraternité et confédération 
entre les deux parlemens. 
a God. Louv., t. XIV, I. 
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vait se .dispenser de réclamer des aides et de 
convoquer les états-généraux. Voilà qu'au mi* 
lieu de ces projets de régularité et de pouvoir 
absolu, Charles YII trouva dans les princes 
et au sein de sa famille même une vive et forte 
résistance. C'est dès ce moment que se mani- 
feste surtout le caractère de Louis XI, car 
cette Vie si extraordinaire n'attend pas la 
couronne pour se montrer. J'ai dit que lors 
de la praguerie et ligue des seigneurs , ils 
avaient enlevé le dauphin pour leur servir 
comme d'étendard , ce qui passait presque en 
coutume; car Tanneguy du Châtel n'avait-il 
pas enlevé monseigneur le dauphin, depuis 
Charles VU? Le caractère de Louis XI 
éclata par une conspiration contre le pouvoir 
royal. 

Le dessein de Louis était d'arriver au ffou- 
vernement avant la mort de son père et de 
dominer son conseil si mobile , si varia- 
ble ; c'était par la garde étrangère , par les 
Ecossais que le dauphin méditait cette ré- 
volution; c'est peut-être à cette circons- 
tance que fut due la coYifiance absolue de 
Louis XI pour ces archers, pendant son 
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règne. Louis tut exilé dans son gouverne- 
ment du Dauphiné ; il -j porta l'ardeur de 
changement, une inquiétude du pouvoir; 
selon l'usage, il exigea de la province 
un don de quarante mille écus pour joyeux 
avènement; il centralisa toutes les juridic- 
tions du Dauphiné , et ne laissa plus que 
deux bailliages et une sénéchaussée. Il fit 
frapper des monnaies à son effigie ; le con^ 
seil delphinal , vieux tribunal de la pro- 
vince, fut érigé en parlement. Il conclut des 
traités avec les Suisses , avec le duc de Savoie, 
les princes d'Italie , les rois de Navarre , 
d'Aragon et d'Angleterre'. 

Louis XI ne s'est jamais démenti. A peine 
arrivé à Vienne, il s'unit secrètement avec 
le duc de Bourgogne et les princes du sang 
toujours pour changer les conseils de Char- 
les YII. Ces conseils étaient encore com- 
posé des capitaines de gens d'armes régu- 
liers , La Hire , Dunois, bons chevaliers 
opposés également aux pillards des grandes 
compagnies et aux vassaux hautains du ter- 

I Pièces Mss. Recueil de l'abbé Legrand. 

ir. ^ 9 



1 3ô LA HIRE ET DUNOIS. 

ritoire • Qni pouvait se comparer aux prouesses 
de ces capitaines alors eu honneur et puis- 
sance auprès de tous? Il est peu de ma* 
nuscritSj peu de miniatures contemporaines 
qui ne reproduisent l'image de ces vaillans 
hommes avec leurs blasons et émaux ; on en 
parlait dans les tournois , dans les pas d'ar- 
mes , dans les grandes fêtes de la chevalerie ; 
les cartes à jeu étaient peintes de ces figures 
de Dunois^ de La Hire, avec leurs traits 
raides^ leurs pompeux vétemens de cour, tels 
qu'ils étaient au palais des Tournelles , au mi- 
lieu des dames , jouant alors avec le langage 
Stjmbolique du cœur d'amour, du carreau, 
des vieilles arbalètes, de la pique des var- 
ie ts et du trèfle y image de la fleur de Ijs 
amaigrie. Le dauphin Louis et les hauts vas- 
saux ne pouvaient souffrir la puissance de 
ces vaillans conseillers; ils conspirèrent par 
les Ecossais, mais si secrètement, qu'on n'en 
eut pas de preuves. On fit procès au parle- 
ment de Paris contre le dénonciateur de cette 
conjuration , qui n'avait pu justifier les faits. 
La procédure nous révèle un principe de 
jurisprudence qui depuis a été admis dans 
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nos codes; Brézé fut obligé de prendre des 
lettres d'abolition pour n'avoir pas révélé sur- 
le-champ uqe déponciation qui lui avait été 
faite % C'est la peine des non-révélateurs. 

Ce conseil^ contre leqifel s'élevaient le 
dauphin et le grand concours de la féodalité 
territoriale , n'administrait , à proprement 
parler , que les guerres ; le roi Charles VU 
se réservait la législation , car il était bon 
clerc et savant homme. Comme organisation 
municipale , il confirma les hauts privilèges 
des habitans et «manans de la ville de Saint- 
Omer ' ; il accorda aux habitans de Narbonne 
la continuation pendant vingt ans du droit 
qu'ils percevaient pour l'entretien des ponts 
et chaussées de la rivière de l'Aude. Trois 
foires franches furent accordées à Lyon* Toul 
obtint la confirmation de ses libertés et de 
ses vieux droits municipaux ; les habitans de 
Langres. purent élire quatre échevins parmi 
les bourgeois pour l'administration de la 
cité et l'application des deniers communs. 



I Recueil mss. de Legrand , ibid. 
a Parlem. Reg. 7 août i44i- 
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Le droit d'arrêter toute personne et de la 
faire punir fut confié au prévôt de Paris , 
chef de la bourgeoisie j on réduisit le service 
du guet et de garde à une fois par mois '• 

En ce qui touche les finances , le roi fixa à 
sept les offices de généraux maîtres des mon* 
naies ^ tout contrat devait désormais se faire 
en monnaie reconnue ; les biens vacans se- 
raient vendus au profit de la couronne. Une 
ordonnance générale sur les finances portait 
révocation des dons et aumônes faits par le 
roi, afin de payer, premièrement à tout, le 
juste salaire des officiers. Toute délivrance 
gratuite pour manumission , légitimation , af- 
franchissement était suspendue. L'ordonnance 
renouvelait toutes les anciennes prescriptions 
pour la régularité des comptes; la juridiction 
des receveurs des aides était précisément 
déterminée'. 

Quant à la juridiction générale , le roi fit 
une grande réforme de justice, du parlement 
et des sergens. Ces ordonnances diffèrent peu 



1 CoUect. du LouY. » t. ziii , p. 3o5 et suiy. 
a Ibid. 
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dans leur esprit de celles qui marquèrent le 
règne précédent. 

11 y a un caractère élevé qu'il faut recon- 
naître dans la législation de Charles YII^ 
c'est l'absence de toute réaction après la vic- 
toire. Jusques ici l'on a vu les rois Charles V 
et Charles YI rentrant dans leur bonne ville , 
tout préoccupés de leurs idées de vengeance, 
frapper et punir les bourgeois,^ priver la cité 
de ses privilèges municipaux^ rétablir en 
toutes ses parties le pouvoir des gentilsr- 
hommes ; Charles VU avait plus à se plaindre 
encore des bourgeois^ du parlement , des com- 
munaux de Paris; il ne prend pourtant au* 
cune mesure. Il laisse les.chpses telles qu'elles 
existaient.. La seule ordonnance , dans la-t 
quelle on aperçoit un léger désir de réac- 
tion , est la réforme de l'université de Pa- 
ris, et, à vrai dire, cette réforme était bien, 
nécessaire ! 

Le premier privilège de l'université était 
sa haute indépendance , son entière séparation 
4'avec le pouvoir royal et mjjnicipal; les 
universitaires n'obéissaient qu'à eux^-mêmes , 
et cela troublait l'harmonie des juridictions.^ 
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lie roi réforma l'université de Paris ^qxès ses 
chefs et chacun de ses membres^ et la ratta- 
cha au pouvoir de la couronne; il restrei- 
gnit sa juridiction pour la faire rentrer dans 
Tordre naturel et monarchique ; il fonda une 
nouvelle université à Gaen, avec ses cinq: 
grandes et belles facultés'. 

Charles VII Continuait aussi à morceler Tau- 
torité des parlemens ^ en en multipliant l'insti- 
tution • On a déjà parlé de celui de Toulouse. 
Le roi en avait promis un à Bordeaux; il 
en autorisait un autre à Poitiers^ tandis que 
le dauphin en établissait un nouveau dans ses 
apanages. G^est alors que le parlement de 
Paris fit entendre de vives et profondes do^ 
léances , car son ressort , presque universel 
jusqu'alors^ allait se restreindre à la Loire ; 
« La cour a dit que Mons l'évéque de Paris 
et M. l'abbé de Saint-Denis seront priés de 
se joindre pour remontrer au roi les incon- 
véoiens qui résulteraient de ces érections. 
La cour enjoint à tous ses membres de ne 
point sortir hors Paris avant une réponse. Il 

L C«d. LouT., xiY f a49> 
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sera écrit au roi , au comte du Maine, au séné- 
chal , au chancelier, au nom du clergé , du con- 
seil et des bourgeois de Paris, pour remon- 
trer lesdits iaconvénienSé » Ces remontrances 
ne produisirent que peu d'effet; le conseil 
persista dans son système de briser Tunité 
parlementaire pouf affaiblir la résistance. Ce- 
pendant, pour satisfaire un peu les griefs du 
parlement , il lui fut concédé : « Que toutes 
les fois que la cour des comptes aurait à pro- 
noncer une peine aflOlictive, on appellerait 
des membres du parlement , parce que seuls 
ils étaient magistrats appliquant les ordon- 
nances de pénalité ' • » 

I CoDec^. du LouT. tom. xiji.. 
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Car^Lctères du règne dq Charles VII. — Esprit processif. — Procèi 
en parlement. — Le comte. d* Armagnac. — D'un ministre. — 
Jacques Cœur. — D'ëglise% — La Pucelle. — De haute féoda-* 
lité. — Le duc d'Alençon. 
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Iii est utile de rectifier quelques idées que 
rhistoire mal réfléchie a rattachées au règne 
de Charles YII. Des historiographes ont sur^ 
nommé ce prince le victorieux. On ne trouve 
rien de semblable dans les vieilles chroniques ; 
il j eut de grandes conquêtes faites sous le roi 
Charles^ mais il n'j prit qu'une faible part ;^ à 
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peine le voit-on paraître dans jun ou deux siè- 
ges. Plus tard, lorsque ce prince est de re- 
tour à Paris, il ne sort plus que très-rare- 
ment de son palais des Tournelles ; il laisse 
à ses officiers, aux capitaines expérimentés 
de ses compagnies de gens d'armes , à Du- 
oois, à La Hire, à son connétable, le soin 
de conquérir les bonnes provinces pour ses 
domaines; quant à lui, il se réserve pour 
ses occupations de clerc« Il fait avec son ^on- 
seil«bon dombre d'oi*donnances ; il règle son 
palais, ses officiers, mais il va peu dans les 
batailles. Le caractère qui domine ce règne 
est un esprit processif, une tendance vers la 
chicane , une substitution absolue de la puis- 
sance parlementaire à la force de la cheva* 
lerie ; jamais il n'y eut de plus grands procès , 
des instances si nombreuses que pendant cette 
période. Je vais chercher par des exemples 
à les classer en quatre divisions. 

Le plus notable procès, dans lequel on 
trouve surtout plus profondément empreint 
l'esprit du parlement , est la procédure contre 
le comte d'Àrmagnac. La longue énumératioa 
de ses crimes , écrite en style d'université et 
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<}e palais ^ constate la domination pre3qa'alH 
solue des idées judiciaires • 

Le comte était accusé de peccato contra nor 
iurani . de fausse monnaie • suivant l'inven- 
taire aux letti^s G« M. L.' Il tenait trente 
ou quarante ribauds dans ses châteaux forti^ 
fiés pour rançonner clercs ^ bourgeois , mar- 
chands; il avait emprisonné» battu j pillé 
quatre prieurs; un moine s'en allant sur sa 
mule au Vigan avait été dépouillé par ledit 
comte d'Armagnac de qilinze écus ; il avait mis 
le feu à la porte du cloître de Saint-Marcel , 
fait ordures dans le bénitier et bu tout le 
vin des prieurs; trois filles avaient été esfor^ 
céês , son confesseur battu jusqu'à la mort^ 
parce qu'il ne lui donnait pas l'absolulioa» 
imitant ainsi le géant Roboastre , devenu pé^ 
nitent et ermite , assoounant.de son lai^e poing 
les chevaliers trop coupables et pas a^^ te- 
pentans. Le comte d'Armagnac > véritable ^x*- 
pression de la vieille chevalerie féodale ,. fut 
condamné par la cour judiciaire à subir la 



I Defalsa moneta de quo constat per litteras B. N. , et pet: 
4eçem testât. Procès Mf$. 
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mort; ms^is le roi Charles commua la peine 
à une confiscation partielle ' . 

Comme jexemple de procédure d'église , il 
n'en est pas de plus complet que le procès de 
la Pucelle. J*ai peu parlé du merveilleux épi- 
sode de ce siècle ; il n'entre point dans l'es- 
prit de ce livre de faire de la poésie et du 
roman; j^ dirai seulement la marche de la 
procédure à la suite de laquelle Jeanne fut 
condamnée. 

Ce procès se mêle aux formes des cours 
d'église et des cours laies'. La procédure ec- 
clésiastique j domine, car Jeanne fut accusée 
de sorcellerie , crime qui rentrait essentiel- 
lement dans les attributions des cours d'église. 
La Pucelle^ prisonnière du seigneur de Luxem- 
bourg , avait été réclamée par frère Martin , 
vicaire général de l'inquisition en France, 
comme véhemment soupçonnée de plusieurs 



1 Bibfiotk. âfda Célestins, t. yiii, f^ 92; Trésor des chartes, 
reg. 176, act. 437* 

a Le procès de la Pucelle, antérieur k la restauration de 
Charles VII , existe en original et en manuscrit dans la biblio^ 
thèque royale ', ces pièces ont servi de base à une multitude d'ou- 
vrages plus ou moins imparfaits ; j'ai interverti l'ordre des temps }, 
)e suis moins les dates que le progrès des choses et des idées^ 
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crimes seotant l'hérésie. L'iaquisitiôn en^ 
joignait expressément , du droit de son office^ 
à Jean de Luxembourg de lai livrer ladite 
Pucelle. À la lettre de l'inquisiteur était 
jointe une pancarte de l'université dé I^ris : 
«Veillez, disait l'université au comte de 
Luxembourg,, veillez, à. appréhender laditQ 
femme qui se dit la Pucelle , au majreD de 
laquelle l'honneur de Dieu a. été oflfensé et 
la foi excessivement blessée ; car, par son 
occasion, idolâtrie, erreurs, mauvaise doc- 
trine se sont ensuivies en ce royaume , et 
serait intolérable offense envers Dieu s'il 
arrivait que ladite femme fût délivrée '. » 

La pauvre fille ne pouvait échapper aux 
poursuites de sainte Eglise, car l'évêque de 
Beauvais la réclamait aussi dans sa j uridiction- 
Elle avait été arrêtée et prise en son diocèse; 
l'évêque adressa une requête au joi d'Angle- 
terre pour le prier , en l'honneur de notre Sau- 
veur Jésus , afin que cette femme fût briève-» 
ment remise es mains de la cour d'église^ 
Ce fut donc à l'évêque de Beauvais , vu l'ahn. 

^ Procès , Mss. f° 17. 
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sence de Farcbevêque de Rouen, que fut dé- 
férée la mission de juger la Pucelle. 

Dans les règles des procédures d'église , 
le tribunal ne se composait pas d'un seul juge^ 
mais de plusieurs inquisiteurs y tous pris parmi 
les clercs. Ces inquii^teurs étaient au nombre 
de six, gradés au moins du titre de diacre. 
Les interrogatoires de la Pucelle se prolon- 
gèrent pendant seize séances : la première 
se tint le 21 février 1430. On a quelque 
peine à concevoir comment des questions 
aussi puériles purent être adressées par un 
tribunal destiné pourtant à prononcer la 
mort. Le promoteur, procureur ecclésias- 
tique, demanda le serment de dire toute la 
vérité ; la Pucelle répondit « qu'ainsi elle le 
prétait, sauf cependant les choses qu'elle ne 
pouvait révéler qu'au roi Charles VII. » On 
l'interrogea tour à tour sur ses visions^ sur 
ses inspirations saintes et diaboliques. A tout 
cela la Pucelle répondit avec une extrême 
naïveté. On produisit contre la belliqueusie 
fille des lettres dans lesquelles on la consul- 
tait sur des points de théologie , et le vaillant 
comte d'Armagnac lui demandait réponse 
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pour sa'i^oir s^il devait obéir au pape Clé- 
ment VII ou au pape Martin V * . « Votre 
bannière ou oriflamme ^ ajouta-t^on , n'é- 
tait-elle pas ensorcelée? Voulez- vous con- 
naître , répondait la Pucelle , la faveur sainte 
que j'attribuais à cette bannière? je disais 
pour toute répons0 aux gens d'armes : Entrez 
hardiment au milieu des Anglais , et j'y en- 
trais moi-même. » L'inquisition ramenait tou- 
jours la question de foi et d'hérésie. Ne pou- 
vant arriver directement à la confession , on 
s'y prit par des voies détournées. Il est triste 
et curieux de retrouver dans les vieilles an- 
nales, ces ruses de police , moyens coupables 
d'arracher des aveux : un prêtre de l'inquisi- 
tion fut enfermé avec la Pucelle , afin que , 
malheureux lui-même , il inspirât confiance ; 
deux frères inquisiteurs étaient cachés der- 
rière une tapisserie en toile , et ils épiaient 
ces épanchemens de la bonne foi trompée. 
Ce serait un rapprochement historique à faire 
que de suivre l'action simultanée sur les pro- 
cédures judiciaires de l'esprit des clercs et 

I Procès, Mss.y P> a4- 
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des mcçurs chevaleresques ; l'esprit des clercs 
épure la rudesse des vieilles jurisprudences 
germaniques ; mais il introduit à son tour une 
série de ruses, d'ergotages, une manière 
odieuse de suppléer à la force par l'astuce. 

Il n'était aucune preuve de crime contre 
la pauvre fille ^ et l'on touchait à la trei- 
zième séance. Un frère conseilla à Jeanne 
d'en appeler au pape et au concile : c'était 
un excellent moyen dans la procédure ecclé- 
siastique y car l'appel au pape suspendait 
toutes les poursuites. L'évéque de Beauvais 
se troubla : «Taisez-vous, s'écria-t-il d'une 
voix forte ; je vous l'ordonne de par le dia- 
ble* » Il défendit au greffier du saint tribu- 
nal de faire mention de l'appeL « Hélas î 
s'écria la Pucelle, monseigneur, vous écri- 
vez bien , ce qui se fait contre moi , et ne 
voulez pas qu'on écrive ce que l'on dit pour 
moi ! Las ! ne continuez pas une si vilaine ma- 
nière ' . » 

Dans tout ceci il n'y avait aucune preuve 
de sorcellerie, et pourtant on voulait la oon- 

V 

1 Procès , Ms8. , bibliothèque du rot , f> 1:17. ^ 
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damner, la pauvre Jeanne : on la meçiaça de 
la question; on prépara les instrumens de 
douleur; Ton craignit qu'elle ne succombât 
dans les tourmens. Jusqu'ici on avait obtenu 
quelques aveux; on réunit soixante«douze 
chefs d'accusation , réduits à douze points 
principaux en l'honneur des douze apôtres. 
Les conclusions du promoteur furent sou- 
mises à l'université de Paris, alors si puis- 
samment animée contre les partisans du roi 
Charles VIT. Les douze propositions adop- 
tées le 23 mai, l'évéque de Beauvais admo- 
nesta la Pucelle dans sa prison. En matière 
ecclésiastique, l'admonestation était une ten- 
tative faite pour amener les aveux et le re- 
pentir : la Pucelle persévéra dans ses dé- 
négations. Alors elle fut conduite en la 
place du cimetière de l'abbaye de Saint- 
Ouen; là, deux échafauds immenses Airent 
dressés; l'évéque de Beauvais et les inquisi- 
teurs, revêtus de leur chape et étole, s'y 
étaient placés en toute splendeur; un docteur 
de l'université , Guillaume Erard , récita un 
discours rempli d'invectives contre le roi 
et contre la Pucelle , ensorcelée par le diable. 
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«Ton roi est hérétique et schismiatique ; je 
te le dis^ Jeanne^ car c'e$t à uA q4le je 
parle. » Ce fut la prédicatipo charitable avant 
de procéder au jugement. 

« leanoe, continua l'inquisiteur^ si tucontre* 
dis quelques uns des af*ticlçs , tu seras infailli- 
Iilentent arse (brûlée).— Je m'en rapporte^ 
répondit la Puceile , A l'Église universelle. — 
Tu seras arse , tu seras arse ^ si 4u n'abjures. » 
Et alors des docteurs de l'université cheiv 
chèrent à la convaincre par douceur et .per^ 
suasion. On lui disait : « Jeanne^ signeis cet 
écrit; » et cet écrit contenait promesse d^ ne 
plus porter. les aifmes^ décaisser croître ses 
cheveux et de quitter l'hiibit d'homme.. Mais 
on substitua une autre cédule , où elle se dé-* 
clarait dissolue y hérétique, schism^tique !eit 
sorcière. Or., lorsqu'on eut det écrit signé 
d'une croix , onJe lut, et l'évéque de Beauvais^ 
montant sur son échafaud , ^'écria : « Vous 
voyez tout ce qu'elle avoue. » Or, le tribunal 
la condamna , pour réparation de tant de 
cripfxçs, au pain de. la douleur et à l'eau d'^an- 
gôisse dans une prison perpétuelle, sans pon* 
voir jamais reprendre l'habit d'homme •,; . f 
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< Ofl QOi^dtiisit la Pucelle ddns la prison de 
VfLrfkil^yèehéi elle fui «DtoUl^ée de fHégès , et lâ 
pauvre fille , par ftiégarde ou avec inteutioti , 
^*étaDt couverte d'IiàbiU d^faomme pont ie 
lètéf S)è èùn iii V* ftlt prisé ^ traduite défVànt 
le tribunal , et condamnée éoiHme relaps , 
^JKèomfiiUniée , re jetée du ^in de TËgli^e et 
liyrëe à la \mûùe Èéévk^té. C'était là rarfét 
de mottl] Tcmt letnondèsâit la trate^izn de 
léaiiiie d*Aï*e^ J*aî Toùtu seulement / donner 
une idée de cette prôcédirrè d'inquisition et 
d'émise à laquelle se * îtiélaiént y à travers 
quelques formées prôteéiricës, tdufeè lés rnses 
de police^ et lë^ triste^l ëflS^rts pour décbu-^ 
writ et ^i^^endte des avéttii' *'* 

Un prâeès noii moins ^vè àoxH èst trans- 
inris pti^r les Mémoires de k chamÉ^fèdéscomp- 
tes; c'eil celui dé l'argedtîer Jaéqties Cœur. 
lie titre d^àrgeiitieroti tl^orlevre du rdi ; dans la 
langue deé chroniques éstSyrtonyhié dé trèio- 
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I J'ai la dans une vieilk chrionique que Jeanne la Pucelle ne 
TtiottTiit pas, et qu'elle reparut quelque tefnp^ aj^èft aVôir été con- 
«Upoée. Bien n'est pfwvlanl phis ^pmtaont q«e sa mort. I#yiiap*' 
paritiôn de la Puoellc était une suite de la légende miraculeuse* 
Il fallait alors des tnerreilles. 



itejr et de girde du irééot; Jacquet Gœor 
était fils é'an iMMirgeois de Bourges^ il avait 
fait ^raodè fiotlime par sob eonimetce a^rée lés 
natioiis d^odtrè^iner , sapa en excepter les Saiv 
rasisis ,- €|oi ne connaissaient que maître iac* 
ipieS Cceiir de Bourges. Le roi le fit souvenân 
naterede sa monnaeie^ et plus tard lui confia 
ses di^niers^^. Gomme argentier, Jacques Gœwr 
administrait toutes les finances, réglait b 
paye dé^ aides et cootributions de chaque pro» 
iriiiee i et puis en appliquait les dépenses ainsi 
qdè le roi le désirait; il s'était très-bien con* 
duil ; il avait abondamment fottrai à tous lès 
besoin^ des guerres, et particulièrement à la 
conquête de Normandie , sous le bon sire dû 
OuQois : c'était avec ses prc^rea fonds et non 
arec les aides > qu'il équipait souvent le» a'i^« 
eàen y et malgré toutes ces avances sa fortune 
était ^raadie. Gefut après la guerre de Nor- 
mandie qde le toi résolut de faire le procès à 
son argentier ; il était si riche , et ses terres ten*> 
taieat si ppodigieusement les chevaliers et 

I II existe, dans les dkhDtierS'Mdinoiresde l'Institut, des disser- 
tations sur Jacques Cœur; elles sont savantes^ mais d'une critique 
étroite et sans portëe. 
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gens do conseil! Agnès Sorel venait d'ex-^ 
pirer; on disait qu'elle était morte par poison. 
Agnès y belle dame dont maître Alain Gh^rtiet 
a. pris . la défense y «parce qu'elle avait fait 
moult grande contrition et repentante de ses 
péchés et s'était souvenue de Sainte--Marie 
Egyptienne y qui fut notable pécheresse au 
péché de la chair ^ ; » elle était morte Agnès 
Sorel,. et le roi était tout contrit ,.« car si 
aucune chose ou copulation charnelle avait 
eu lieu avec elle et le roi, son langage 
était honnête et bien poli; entre les belles 
elle était la plus belle ^ et elle avait été bien 
charitable et large en aumône. » On prxH 
fita donc de cette profonde . affliction du roi 
pour calomnier son argentier. Il fut accusé 
d'avoir empoisonné la belle Agnès ; puis 
d'avoir pillé les finances^ Jacques Goehu* ne 
fut point traduit en parlement^ mais devant 
des commissaires que présidait Antoine de 
€lhabannes% Aux griefs. primitifs. iefh furent 
ajoutés d'autres ; il avait fourni èiQ% armes 

1 Alain Chartier, Hist. de Charles VII; 

a Mss. de Dupnis, vol. ^aS, cartons de la biUiothèr(, du roi, 
n® 132. 
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aux Mabométans , espèce de commerce que 
faisaient alors les Génois et les peuples 
de ritalie; l'industrie de l'argentier du roi 
embrassait le Levant, et son génie actif 
ne se faisait aucun scrupule d'envoyer des 
armes et des esclaves chrétiens même aux 
Sarrasins et mécréans de la Palestine^ Messire 
de Ghabannes ajoutait à toutes ces grandes 
plaintes celle-ci : Jacques Cœur s'est servi du 
nom de Sa Majesté pour lever sur les provin^ 
ces de grosses sommes de deniers à titre de 
gratifications surabondantes, disant qu'elles 
servaient au roi pour jouer aux dés et aux 
çartes^fleuries* Jacques Cœur invoqua les pri- 
vilèges de cléricature , mais des témoins , bar- 
biers de métier^ affirmèrent que jamais ils 
ne lui avaient fait la tonsure ; il fut donc remis 
aux mains des commissaires. . On lui donna 
un délai pour répondre aux» chefs d'accusa- 
tion, non par la preuve testimoniale, mais 
par la preuve écrite et par mémoires rédigés 
dans deux mois sans plus de retard; le délai 
ne parut pas suffisant au bon argentier ^ il 
allégua que, beaucoup de pièces justificatives 
se trouvaient épar^es çà et là , dans les échelles. 
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satrasinoises* Les commissaires ne s'arrêtèrent 
pas à ces raisons; Jacques Gcbur fut con^ 
damné par commission à subir la malien-mort ; 
toutefois , par considération dô certains ser^' 
tices rendus au roi et sur la recommandation 
do pape , on commua sa peine à l'amende 
honorable , au bannissement en deliors du 
royaume y au paiement de quatre cent mille 
liyres pour indemnité et k la confiscation gêné* 
raie de ses biens; or, à la suite de ce jugé- 
inent , Jacques Cœur fut autorisé à se retirer 
en franchise au couvent dés Gordeliers à Beau- 
caire ; il s'évada l'année suivante et passa en 
Chypre , ou son ancien crédit lui servit à se 
créer une fortune nouvelle. 

I/arrêt par commissaire qui condamna Jac-* 
ques Cœur ne fut point marqué du caractère 
commun à toutes les condamnations des ar- 
gentiers et ministres du trésor royal. J'ai 
dit que presque toujours ces arrêts étaient 
commandés par un besoin de popularité qui 
sacrifiait un ministre aux criailleries des 
halles. La condamnation de Jacques Cœur 
fut inspirée par sa grande fortune, par ses 
|)icus immenses , lesquels souriaient ?^ii roi et a 
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ses officiers, grands mangeurs d'impôt». La 
çonfisGUliûD qui suivait toujours la coildamna<« 
tion judiciaire était le plus grand mobile de ces 
condamnations elles-mêmes. Les rois avaient 
alors rhabitude de concéder quelques unes 
des terres confisquées aux; ccMnuaissaires ^ qui 
jugeaient les cas criminels. Il n'était donc pas 
difficile d'obtenir de ces commissaires des 
arrêta qui leur profitaient si bien ; Antoine 
de Gbabannes reçut du rai à vil prix la selgneu- 
lie de SainUrFargeau , qui avait appartenu à 
messire l'argentier; il était ainsi récompensé 
de son ji^^ment. Il serait bon^ pour appré- 
cier tout ce que la confiscation a d'odieux ^ 
de suivre les arrêts qu'elle a fait prononcer et 
les malheureux que l'avidité a fait envoyer 
au supplice. 

Je finis cette série d'actes j udiciaires par la 
condamnation du duc d'Alençon, ce grand 
procès de pairie qui marqua la dernière 
année du règne de Charles YII'. Le duc d'A- 
lençon avait été Tun des principaux ac- 



I Comparez Monstrelet, f^ 69; Chartier, pag. 3o5, et la. 
Gollebt da Louv.. tom. xiv, pag. 4^* 
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leurs dans tontes les lignes de bièn*pnblic 
qui s'étaient formées,. et particulièrement 
dans IsL praguerie. Depuis , repoussé du con* 
seil du roi , il s'était lié avec le dauphin et 
la chevalerie. Cette nouvelle ligne fut dé- 
noncée au roi par Thomas Gillet, prêtre , 
nn des agens du duc d'Alençon. Charles 
était alors dans le vieux château Gaillard; 
il manda à son grand sénéchal, Brézé, de 
s'assurer du comte d'Alençon , . traître* en- 
vers le roi; Brézé vint en Thotel du duc, 
et lui dit : «Monseigneur, pardonnee-moi , 
le roi m'a envoyé devers vous , et m'a baillé 
charge de vous saisir; et pour lui obéir, 
ajouta-t*il en lui mettant la main sur l'épaule, 
je vous fais son prisonnier. Une compagnie de 
quarante lances , sous les ordres du bailli de 
Yermandois , l'attendait hors de la porte Saint* 
Antoine, et le premier jour Brézé et le duc 
d'Alençon couchèrent dans la tour de Melon. 
Le roi adressa des lettres closes au par- 
lement afin qu'il députât deux conseillers 
pour faire et parfaire le procès audit mon- 
seigneur d'Alençon ; lesdits deux conseil- 
lers voulurent procéder à l'interrogatoire^ 
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Le- duc d'Alençon refusa toute réponse, di- 
sant que, comme pair de France et' prince 
du sang, il ne pouvait çt ne devait ré- 
pondre que devant ses pairs. Cette objection 
surprit le roi qui , ne se souvenant plus des 
fonnes à suivre pour le procès d*un pair , con- 
sulta le parlement dans une longue série de 
questions ; le parlement lui fit connaître qu'il 
y avait lieu à convoquer la cour plénîère pour 
le jugement. Des lettres royales fixèrent la 
tenue de cette cour à Montargis , où aurait 
lieu jugement par pairie le premier jour de 
juin suivant '• 

Tous les pairs de France furent sommés 
en conséquence de ise trouver au parlement 
de justice, sans en excepter monseigneur de 
Bourgogne, qui- pourtant, d*après le traité 
d'Arras, ne devait obéir à la sommation de 
personne, pas même du roi. « Par le traité 
d'Arras , le roi ne me doit rien commander, 
dit le duc , je suis exempt de lui pour ma per- 
sonne ; cependant je serai personnellement à 
sa cour plénière ; » et le duc de Bourgogne le- 

1 CoUect. du LouT. tom. iv, pag. 169. 



1 



j54 PlIOCtS PU DUC D'i|Lp|rçaK4 

v$dt d^ troupes nombreuses > réi|tii$$aifc\ uae 
brillaote chevalerie! Le roi fut effrayé 4e ce$ 
préparaUfs. « Mon cousin de Qoargogae , lili 
écrivit-il , nous vous dispensons de venir eo 
notre 'c9ur; n et sur-le-champ il transféra jLe 
parlement à Vendôme , afin d'éviter tout à la 
fois une maladie épidémique qui ravageait le3 
environs de Montargis , et les bons chevaliers 
de son cousin* Yoil^ donc le duc d'Alençon 
devant ses pairs ; il n^y conserva pas le courage 
dont il avait fait vanité ; il avou^ tout ce dont 
on voulut l'accuserv II se déclara de parfaite 
intelligence avec les Anglais pour assurer leur 
retour dans le beau royaume de France* Il y 
avait eu quelque chose de concerté entre les 
princes à ce sujet ; niais il s'agissait de savoir 
si le retour des Anglais était le but avoué du 
complot, lie manifeste de la nouvelle ligu^ 
disait seuleQient qu'on ferait défense à tous 
les gens de guerre de piller désormais les ha- 
bitans ; on devait accorder une amnistie géné- 
rale à tous ceux qui avaient pris le parti royal 
en France , On supprimait tous s^bsides , tailles, 
impôts ; le dauphin approuvait cette ligue et 
devait être placé à la tête du nouveau conseil* 



D'apilès ce^ aveux ^ il était di(&oile s^n dnc 

d*Al}çpçon d'échapper à uii ju^emeat capital» 
d'ailleurs le roi avait pris ses précautions 
pour les votes. Il avait érigé deux nouvelles 
pairies; la |ireuiière pour Charles d'Artois 
comte d*Ëu; la seconde pour Gaston, comte 
de Foix.Ces institutions de pairie a^ hoc, et 
constituées en dehors de la ferre , étaient alors 
deveimes coinmunes » et il y avait même cela 
de remarquable dans la pairie du comte de 
Foix , qu'elle était érigée au profit d'un ba^ 
ron étranger au sang rojaL 

La grande cour de Vendôme était ainsi 
composée : le roi s'était placé sur son siégé 
rojal ; à ses pieds , sur une petite banquette 
ployante , était monseigneur le chambellan 
(comte Dunois )• Les ducs d'Orléans et de 
Bourbon » les comtes d'Angoulême , du 
Maine , d'Eu 9 de Vendôme , tous princes du 
sang sur le banc à droite du sire roi ; des^ 
sous iceux bancs du même côté, les trois 
préside qs, le grand maître de France , l'ami- 
ral , le grand prieur , le marquis de Saluées , 
quatre maîtres des requêtes , deux conseil- 
ler» du roi, et trente-quatre seigneurs ei\ 
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parlement; le chancelier tenait le banc de 
gauche sur lequel siégeaient également les 
six pairs ecclésiastiques , quatre évêques spé- 
cialement désignés par le roi, et Tabbé de 
Saint-Denis 9 toujours appelé aux grandes so- 
lennités du parlement; puis, assis pèle et 
mêle les seigneurs de la Tour d'Auvergne et 
de Rosny , de Prie , de Precigny ; les deux 
baillis de Touraine et du Maine ; quatre offi- 
ciers de la prévôté dé l'hôtel , et trente- 
quatre seigneurs du parlement. En face étaient 
le procureur général et deux avocats. 

Ainsi la cour des pairs était formée arbi- 
trairement; il n'y avait plus de barons de 
droit; le roi désignait les seigneurs et per- 
sonnes de son hôtel qui devaient siéger en sa^ 
cour plénière; ceci revenait au jugement par 
commission^ et nous avons déjà signalé ce 
progrès de l'action royale sur les institu- 
tions judiciaires. Le duc d'Alençon parut de- 
vant le parlement sur une bonne escabelle ; 
le duc de Bourgogne avait envoyé des avo- 
cats pour excuser son cousin. Jean l'or- 
fèvre , président du Luxembourg , l'un d'eux, 
fit une merveilleuse oraison pleine de mel- 
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lifiafttes paroles. « Pour Dieu , sire , s*é- 
cria*-t41 en finissant y ne veuillez exclure de 
votre miséricorde et puissante bonté votre 
trèsf'buiiible . parent ^ mais faites qu'avec les 
autres il puisse dire à jamais : je louerai la mi- 
séricorde de monseigneur. » Juvénal des Ur- 
sins débita également une belle harangue 
au /nom des pairs ecclésiastiques , et le duc 
d'Orléans pour les princes du sang royal; 
révoque de Goutances fut Forgane dû roi. 
Aprèfi maints discours et plusieurs interroga^^ 
toires > luvénal recueillit les voix en en excep- 
tant les pairs ecclésiastiques qui ne votaient 
pas , attendu la peine capitale , Téglise ay^ant 
hoareurdu sang. Il enirésultaque le ducd'A-» 
lençoa était coupable, du crime delèse^ma- 
jesié , kt 'Comme: tel i) fut condanméà^morl 
et privé de la dignité de pair de France. Le 
d^ic.fujEieofermédans la tour de Loches; il j 
demeura clos etrenfermé. jusqu'après le trépas 

de Charles ¥ÏIn 

. }A présexice d.u roi dans, les jugemens cri^ 
minel$ sur un procès fisiit à un prince de sang 

i MonstrdeC r f'' 79. ' • ' * 
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et à UQ pair de Franoe"^ ann«iUit la plupart 
des garanties de la pairie ; car quelle indépen- 
dance conservaient les conseillers lorsque le 
coi en pleine assemblée. dédAd^ , àrdonfuùt, 
voulait P 

ha féodalité affaiblie revivait cependant 
dans quelques prétentions particulières. On 
let Tit surtout lorsque le comte de Riehen>ont> 
qdiméliable de France , fut appelé à la succès* 
$ioQ du duché de Brets^e ; le roi voulut lui 
imposer rhommage ligej «Monseigneur dé 
Bretagne, lui dit le chamheUanDtïnoi&, wusi 
devèoez l'homme du roi et lui £aites l'home 
mage lige à cause de votre duché de Bre«^ 
tagoe* p Alors le bailli de Touraiiie ^ grandi 
expert dans les cérémonies ^ dit? <« Faites^teH 
la cseintur». de monseiguefir ; ainsi le ^il 
ecMume boiime lige. — Point ne le fera, ré*^ 
pliqua avec violeasiee le cUanoeliér <fe Bre^ 
tagMé -^ Oui , reprit le duo :av6c non moin» 
de vivacité , tel hommage qi/ont fail me» 
prédéoesseors^ je vcm» fâisi et n^eMends^ faire 
lig». — Vos. ancêtres Tout fait lige , dit UVé^ 
sa voix aigre Juvéual des Ursins. — Et 
moi je dis que non , et ne le fais point li^ ^ » 
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et le duc de Bretagne obtint gain de cause en 
persistant. Son successeur soutint la même 
prétention y et ne voulut point ôter sa cein- 
ture ni ployer le genou • Il dit seulement : 
« Je vous îdjA lionudâgei de mon duché de 
Bretagne , tel que mes successeurs tous l'ont 
fait , c'est-à-dire sans ligéité * . » 

i Aux preuves de l'histoire de Bretagne , par dom Lobineau. 
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Ce fut une conquête rapide , brillante , qui 
priva les Anglais de leurs possessions en France; 
quelques années et le bras des nobles chevaliers 
suffirentpour délivrer le territoire. Que ne pou- 
vait le bâtard d'Orléans^ tout récemment dé- 
coré du comté de Longueville et du titre de 
lieutenant-général pour le fait des guerres ! 
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Non seulement rDe-de-France , mais encore 
la Normandie , la Guienne , virent se relever 
le gonfanon de ce pauvre roi de Bourges , na-^ 
guère réduit à dire vigile \ est grelotant dan^ 
le château de C binon. Les Anglais n'avaient 
point tout-à-fait ahandooné leurs prétentions ; 
le roi Henri écartelait toujours ses armes des 
fleurs de lys ; une de ses chartes établit un 
conseil de gouiiernement pour administrer en 
son absence le royaume de France et le du- 
ché de Normandie. Ce conseil se composa de 
l'archevêque de Rouen , de Tévéque de Li- 
sieux 9 des comtes de Somerset j Dorset , de 
Mortain et d'Harcourt , des abbés de Fécamp 

_ ^ * 

et du Mont-Saint-Michel > àes sires de Talbot 
^l de Fangreraberge. Ceux-ci recevaient d'im- 
menses pouvoirs ; ils pouvaient . nommer à 
toutes les charges , sauf à celles de chance- 
lier, connétable, maréchal et amiral ^ 

C'est en vertu de la réserve royale ainsi 
faite que Henri d'Angleterre nonmia Jêjian , 
sire de Talbot , maréchal de France , et qu'il 



I Carton de la Biblloth. du roi , n^ ii8; Mss. de Brienne , 
▼o). 34, p. 3o3. 

IV. Il 
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. reçut la capitainerie des places de Harflenr 
et Lisietrx^ Les batailles se doDokient tou- 
jours fortes et fermes; mais la yictoire se 
déclarait si constante pour les gCMifanons de 
Charles VII , qu'on conclut uue trèye pour 
deux années /car une paix constante et dé- 
finitive ne poutail advenir entre France et 
Angleterre. 

Dans ses rapports politiques sur la souve- 
raineté de l'Anjou arec René de Provence , 
Charles YII se montra médiateur Isévère ; le 
bon roi René était batailleur de son métier , 
et il joutait aussi bien à cheval qu'il enlumi^ 
nait gracieusement un manuscrit de. belles 
images pour la Fête-Dieu et la Tarasque. 
Tandis qu'il fondait la juridiction de la pè- 
che^ tribunal des prud'hommes et patrons % 
le roi de France lui faisait perdre sa cause 
^t lui enlevait ses provinces. 

Une haute atliaûce fut contractée avec le 
roi des Danois , vieille race qui jadis avait cou* 
vert la f^rance de ses fils vaillans ; cette con« 



I Decrusj- et Isambert, coUect. de& lois, i44^- 
aiH^'Àfiiouy. répert. , v". pèche. 
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fédération avait en vue F Angle terre. Le roi 
de Danemarck promettait cinq cents navires 
et sept mille, hommes armés ; Charles Vil 
s'engageait à des subsides et à sa médiation 
favorable au Danois auprès des rois de Suède 
et d'Ecosse * . 

Le 25 juin 1458, les magistrats de la corn- 
ml^le de Gènes passèrent nouvelle capitula- 
tion pour reconnaître la souveraineté du roi 
de France sur leur cité ; ces capitulations 
furent approuvées sur la place publique par 
tous les citoyens , et tous crièrent qu'ils vou- 
laient obéir à * leur fidèle et grand prolec- 
teur Charles , et qu'ils se donnaient à lui. 
^ C'est à cette époque qu'il faut reporter un 
traité fort important dans les annales diplo- 
matiques. On a parlé de l'alliance avec les 
Ecossais et de la haute confiance qu'inspi* 
raient ces troupes à Charles VII et depuis à. 
Louis XI; alors commence une autre alliance^ 
c^Ue des Suisses , dont les capitulations ont 
été si souvent rappelées. Le dauphin ve- 
nait de porter la guerre sur leur territoire in- 

1 Corps diplomatique , t. i , p. 596. 
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domptable ; l^ais avait montré une }>rillante 
valeur pour seconder Maximilien. Après la 
bataille de Bâle , une alliance défensive et 
offensive fut conclue avec les Suisses; ils pro- 
mirent de prêter aide au roi , et le roi les re- 
connut comme nation. Il est bon de noter cette 
reconnaissance qui servit depuis de base à 
toutes les reconnaissances postérieures en fa- 
veur des peuples qui avaient conquis leur li* 
berté*. 

Le dauphin Louis joua le principal rôle à la 
fin du règne de Charles VII ; il n'est pas une 
intrigue politique qu'il, ne conduise, pas une 
conspiration dont il ne dirige la pensée. Il 
était dès lors relégué dans soa apanage du 
Dauphiné. Son activité d'esprit remuait toutes 
les alliances contre son père. Il fit une ligue 
avec le comte de Savoie , les bourgeois du 
comtat d'Avignon et les habitans des villes 
libres de Trêves et de Cologne', si bien que 
le roi , craignant de voir se renouveler encore 
les mouvemens qui avaient agité lés premiers 
/" 

1 Corps diplomat. , p. i4o. 

a Cart. de la bibliothèque du roi^ no i iqj corps diplomatique» 
pag. 143. 
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temps de son règne , ordonna au sire de 
Dammartin de se saisir des domaines du Dau- 
phiné et de lui amener son fils y pour en tirer 
telle vengeance qu'il voudrait. Louis apprit 
les intentions du roi, et comme il n'était pas 
dans la possibilité de résister. Monseigneur 
s'enfuit sur un léger destrier par l'Allemagne 
jusqu'à la cour de son oncle de Bourgogne ; 
il avait supposé un pèlerinage à Saint-Claude, 
et tandis qu'on le croyait à la chasse, ines- 
sire le dauphin galopait vers Arras. 

Il arriva danslesdits Etats du duc de Bourgo- 
gne au moment où toute cette brillante cheva- 
lerie venait de s'engager pour la cr^sade^ Il y 
avait eu cour plénière , brillant festin, et 
dans un repas féodal^ chacun de& convives 
avait juré , sur le paon au riche plumage ^ de 
combattre les infidèles qui venaient de con- 
quérir la grande cité de Constantinople. Que 
de larmes pleurées sur cette belle ville livrée 
aux mécréans et Sarrasinois ! Louis fut ac- 
cueilli par le duc de Bourgogne avec toutes 
les expressions de respect. Il faut reiQarquer 
que toujours se perpétue cette hiérarchie de 
rang entre les divers membres de larace royale . 
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Quelle que soit la puissance des princes du sang 
ou de la famille , iU conservent respect pour 
rainéj chef de la branche^ serait-il malheu- 
reux et sans fortune. Le duc de Bourgogne se 
mit à genoux dès. qu'il aperçut son beau ne^^ 
Teu^ et par trois fois il se prosterna; la du- 
chesse de Bourgogne lui rendit également le 
même honneur; on assigna à monseigneur 
une pension de six mille livres par mois pour 
Tentretien de sa maison. Il choisit pour lieu 
de son exil Genape ^ petite ville du Brabant y 
à quelques lieues de Bruxelles. 

La fuite du dauphin auprès du duc de Bour- 
gogne était de nature à alarmer le roi Char- 
les YU ; il se méfiait du duc son ennemi ; le 
dauphin avait beau écrire à son cher sire et père 
qu'il n'était auprès de M«' de Bourgogne que 
pour s'engager dans la croisade comme gonia-^ 
lonier du pape, Charles connaissait trop son fils 
pour se laisser séduire par d^s paroles qu'il 
savait fausses ; il lui écrivit donc : « Beau fils 
bien aimé^ j'ai appris votre départ et en suis 
très-surpris; vousrecevrai tou joursavec plaisir, 
mais ne venez qu'avec des serviteurs prudent 
qui aient égard à mon honneur , ainsi que le 
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devez par raison. Quant à votre voyage de 
Turquoisie^ je m'étonne que vous ayez ainsi 
pris une décision sans me consulter. » 

Comme cette négociatioa se continuait, 
Louis répondit à son père une lettre insigni- 
fiante*: « Mon souverain seigneur, je me re- 
commande tant et si très-umblement à votre 
bonne grâce , mandez«moi vos bons vouloirs 
et plaisirs pour les accomplir comme je dois 
à l'aide de notre Sauveur. Escrite de votre 
' ville de Saint^Quintin. Lots.» 

C'est avec ces vagues paroles que le dau- 
phin évitait de s'expliquer auprès de son père^ 

Toute la fin de la vie de Charles VII fut 
absorbée par les conspirations sourdes des 
princes de sa famille contre son conseil. 
Louis , malgré ses protestations multipliées , 
entrait dans tous les complots. Les choses en 
vinrent à ce point à la cour, que le roi Char- 
les n'osait plus mqj[iger crainte de poison , et 
il s'en maigrit tellement et s'amenuisa de 
telle sorte qu'il mourut presque d'inanition. 
Je laisse les événemens de famille sans impor- 
tance, et j'ilrrive à l'époque de Louis XI». i. 
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II. n'est pas d'administration plus difficile 
à décrire et à résuiner que celle de Louis XJ, 
On a beaucoup écrit sur cette vie si singu^ 
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lière et si rempli^ % et précisément cette 
multitude de jugemens y d'opitiions et de 
systèmes sont une difficulté de plus dans le 
récit simple et vrai du règne de Louis XL 
On veut ici de Textraordinaire ; Duclos a fait 
de ce roi un politique tellement profond , 
qu'il n'est pas un seul acte de sa vie qui 
ne se rattache à une pensée unique^ pensée 
grande et féconde. D'autres en ont cons- 
truit un tyran dissimulé, méchant ^ ridicule. 
Le théâtre n*a-t-il pas vu récemment une 
espèce de Tibère déguisé en malade imagi- 
naire? On a échoué dans la peinture de ce 
caractère parce qu'on a voulu faire quelque 
chose d'absolu 9 conservant son unité, et tput 
à la fin de. sa vie ce qu'il a été à toutes ses pé- 
riodes. On a reproduit le roi de la vieille tou- 
relle du Plessis-les-Tours, et parce qu'on l'a 
coiffé avec sa calotte et sa madone , parce 
qu'on Ta costumé comme la chronique scanda- 
leuse , on s'est imaginé avoir fait Louis XL 

I J*apprëcie le grand travail de Lenglet du Fresnoy sur les 
Mémoires de Commines; j'ai préféré recourir aux sources et à la 
précieuse coUection manuscrite de Tabbé Legrand , enfouie avec 
tant d'autres richesses historiques dans les combles de la biblio- 
thè(|ue du roi. On ne peut rien trouver de plus complets 
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d'kui .a^ liiatia md femme d -ua l^eaufils ' ; » et 
eft iHftémé teimps il lewojait le coÉile Je Gfaa- 
râlaid poiur réveiller .contre le rot raneieniie 
£actd<(W 4e Bowrgagxie dans left halles et parmi 
les bouchers • Louis avait secrè temenl voué une 
h^ine. profonde .à touslcss gesis dti conseil tant 
qu'il y en avait^ et tandis qu'il élisait ûgnvei 
Genape de.«e distraire et délecter dans de 
jOysLiix. courtes ^ tandis qu'il déduisait avec la 
cptir de BourgQgfiie s< eemmefit maints cha^ 
npines ^t n^^ÎQite clercs étaievt par les dames 
préférés mx ebevaliers puissans, comment 
j,l^i advint 4|«'uii j^ourgecds iraota. sa femme 
en : axMi^ointarBoe avec un prieur ^'id ^oonuiaiefit 
il luji prijt »es culottes ^ ; tandis , rdiaansKiou&y 
^u'ilâ'esbattait en teilles folies 'et jîo^ettdetcs! > 
il jSiongeàit à «ê débarrasser de 4)gus le^ieon** 
IbeiUers^qui lui avaient porté préjiidice ipeo- 
dant sa disgrâce j ceusH^i le savaient bien > et 
dès qu'ils ^virent que la maladie du iroi Gkar- 



1 Hecaeil de Legrand, ann. 14^9. 

a Les Oanffomfelbet n^ sont- pas Fœuvre unique de Letâs XI, 
quelques unes seulement lui appartiennent^ les autres sont des 
courtisans qui se trouvaient a la même époque auprès du duc 
de Bourgogne. 
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les Vn s'aggravait , ils ^se dirent entr'eux : 
«Il faut écrire à monseigneur le dauphin et 
prendre nos précautions à son égard • » Le^^ns 
du conseil étaient alors les comtes dû Maine, 
de Foix , le chancelier des Ursins y les sires 
de Dunoisy de Laval, d'Albret, de Ghabannes, 
d'Estouteville et du Ghâtel ; ils s'accordèrent 
pour rédiger et envoyer une lettre à mon- 
seigneur le dauphin, afin de lui faire con- 
naître l'état de santé de son père , « car 
Charles VU avait eu la douleur d'une dent 
dont il avait eu la partie du visage fort char- 
gée '; » et au cas où il reviendrait en vie, 
tous promettaient de ménager le raccommo^- 
dement du dauphin et du roi; le comte du 
Maine ainsi le promit, même le sire de 
Dunois, l'un des principaux dudit conseil. 

L'espérance des conseillers de Charles ne 
se réalisa pas; le roi mourut ; aucun d'eux 
n'avait de sauf-conduit; la plupart qui savaient 
la haine du dauphin, s'empressèrent de fuir; 
d'autres plus hardis tentèrent de faire tête à 
l'orage : ils résolurent d'aller au-devant du 

1 Recueil de Legrand , 1461 . 
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noayeao roi pour saluer son ayènement. Ils 
s'acheminèrent donc • vers Genape y lien de 
retraite de Louis. 

C'était à Genape, en efFet, que Louis avait 
app^s la nouvelle de la mort de son père le 
23 juillet 4461 > il se vêtit de noir à la messe 
de recfmemy puis de pouppre^ ce qui est, dit 
Monstrelet^ la coutume de France* Gomme il 
n'était pas sur que Charles VU n'eût fait des dis- 
positions nuisibles à l'hérédité en ligne directe 
età la primogénilure, Louis XI ne voulut point 
entrer dans le royaume sans au préalable être 
assuré que l'obéissance lui serait partout don- 
née; il écrivit de Maubeuge aux gouver- 
neurs y sénéchaux y baillis de chaque pro- 
vince. uCher et spécial ami , vous mandons 
bien que vous fassiez prêter serment à nous 
et à notre couronne par tous les habitans des 
villes, vassaux et hommes libres'..» Cette 
précaution, ainsi généralisée, témoignait de 
toutes les craintes du nouveau roi. On ne 
trouve aucun exemple antérieur de ce serment 



1 La lettre originale au maréchal de Xintrailles existe encore. 
Recueil de Legrand , Mss. 1461. 
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exigé de Tuniversalité des habitans. De Ge- 
nape^ Louis se rendit à Avesne^ où le duc de 
Bourgogne vint le joindre. Le roi n'était pas 
sûr de la fidélité des habitans de Paris; il 
voulait y en s'appujant sur le duc de Bourgo- 
gne, réveillera son profit, la vieille faveur 
du parti bourguignon dans les halles. Lors- 
qu'il vit accourir à lui tout le peuple , les 
vassaux , arrière-vassaux , le parlement , le 
conseil et les bourgeois , il en fut très-réjouij 
alors il craignit, à son tour, l'appui du duc de 
Bourgogne , qu'il avait d'abord sollicité : leduc 
arrivait avec quinze mille lances. Le roi lui 
dit ; « Bel oncle de Bourgogne . bien grande- 
ment vous remercie , car tous mes sujets ac- 
courent vers moi avec grand empressement, 
et mes peuples seraient moult sou£Prans et 
moulus si tant de gens d'armes traversaient 
le royaume. » Le duc de Bourgogne contre- 
manda donc ses vassaux j il ne fut plus accom- 
pagné que de quatre mille lances choisies de 
bonne et haute noblesse . 

C'est à Avesne que loroi admit le parlement 
à son audience : « Maître Juvénal , dit-il , soyez 
bref; » et néanmoins maître Juvénal, qui 
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avait travaillé au moult beau discours , ne 
voulut pas le perdre '; il conta donc « coxi^rïent 
le roi prenait le trône 9 combien chacun -se 
délectait de voir un si noble et si puissant 
prince ceindre la couronne royale.» Le roi 
confirma les officiers du parlement , nomina- 
tivement. Tout fut concédé au duc de Bour- 
gogne, honneurs, droits, prérogatives; c'é- 
tait une amitié très- affectée: le bon duc 
était si puissant qu'il ne fallait pas le blesser 
à un moment aussi difficile qu'un avènement 
royal. 

' Une charte du roi confirma provisoire- 
ment tous . les gens des comptes et trésor , 
afin qu'ils beSognassent désormais au fait du- 
dit office. En approchant de Paris, -et pour 
gagner l'amour des mestiers , Louis créa un 
maître en chacun desdits états , parce qu'il 
appartenait au droit et autorité royale de 
faire en chacun desdits mestiers un maître 
juré, et il institua tout d'abord un maître 
boucher, la confrérie la plus puissante '. 
Tous les grands officiers de la couronne fu- 

I Mss. Dupuy, vol. Sig^p. aaa. 
a Code Louvre, tom. XV, p. 8 
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rent changés après le sacre : le bâtard d'Ar- 
magnac reçut répée de connétable , Joachin 
Rohan celle de grand écujer au lieu de Poton 
de Xaintrailles; enfin Antoine de Groï^ de cette 
famille bourguignone ^ qui avait donné des 
preuves de dévouementau dauphin^ futnommé 
grand maître ; Jacques de Ghabannes qui l'a- 
.vait été sous Charles YII prit la fuite ; il était 
un des renommés dans le conseil. Il craignit 
le courroux du nouveau roi , qu'il avait pro- 
fondément blessé. Le duc de Bourgogne reçut 
Louis dans le bel ordre de la chevalerie y et 
avec lui maître JeanBureau . trésorier de la gfa- 
belle; il fallait que l'ordre illustre fût tombé 
bien bas puisqu'un grenetier recevait l'acco- 
lade de la chevalerie avec le roi ; c'était un 
peu le caractère de Louis XI de confondre les 
rangs. 

Gomme parrain du royal chevalier, le duc de. 
Bourgogne se jeta aux genoux du roi pour ob* 
tenir de lui une faveur : « Laquelle ? » dit Louis 
un peu troublé. « Sire, vous supplie , répli- 
qua le duc de Bourgogne , de pardonner à tous 
ceux du conseil de votre père qui vous ont 
déplu . — Ah ! mon bel oncle , vous l'accorde , 

IV. " 
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ainsi que vous le voulez, mais j'en excepte sept 
personnes, lesquelles m'ont tant et si grande- 
ment oflPensé , qu'on ne puisse pardonner. » 
Louis ne les nomma pas, laissant ainsi jpeser , 
par une négation vague , le glaive de la ven- 
geance sur tQut le conseil de Charles VIL 

Les liens intimes qui existaient , au moins 
pour le moment , entre le duc de Bourgogne 
et le roi ne permettaient pas de longues dis- 
cussions. Il s'agissait de la nature de l'hom- 
mage , et Louis n'était pas en état de le discu- 
ter avec son bel oncle. Par le traité d'Arras, 
il était formellement convenu que le duc de 
Bourgogne serait exempt d'hommage envers 
Charles VII et ses successeurs; le duc pou- 
vait donc se dispenser de cette reconnais- 
sance envers la souveraineté royale ; cepen- 
dant, par une extrême loyauté, il consentit à 
l'hommage simple. Le sacre était à peine 
achevé que le duc de Bourgogne, voulant 
donner un bon exentiple à tous les vassaux 
et arrière-vassaux de la couronne , prononça 
la formule suivante : « Mon très-redouté sei- 
gneur, je vous fais hommage présentement 
de la duché de Bourgogne , des comtés de 
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Flandre et d'Artois, et de tous hfs paya' que 
je tiens de la coiirôtifte de Frâ'tïce , et Vôtis 
en prbmatS' obéissance et service, et non pas 
seulement de ceuxque je tiens de' vous' j ihài4> 
de tous mes autres pays que je ne tiens |>às 
de vous , et d'autant de seigneurs et dié nobles 
que j'en pourrai traire ; je vqus promets faire 
service avec mon propre corps tairt qiîe j^ 
vivrai *. » .-/-.- . • «• " ' 

Le texte de. ce serment, prêté en présence 
du comte de Gharolais, des ducs de Boupbon 
et de Clèves, de l'arche vêqije dç Lyori^y d^^^ 
évéques de Liège, de Langres eé de Toûr¥i^; 
des comies/d'Etampes et de l>ûhois, indique^ 
une nouvelle formule d'hommages. Le due de 
Bourgogne- ne promet pas seulement obeis^ 
sance pour les terres qu4i tient de lacDU»^ 
ronne. mais encore pour celles qu'il pod^de 
à un autre titré : c'est un hommage de polir 
tesse et de courtoisie qui ne reste plus dans les 
conditions et les termes de la vieille féodaMté, 

L'entrée du roi à Paris fut toute militaire : 
dou^e mille chevaliersou gens d'armes, écfuyers 

I Toni. III, (^ollect. des il ucs et pair*. 
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et yarlets suivaient le roi et le duc dé fiour-' 
gogne, si briUaot d'or- et de pierreries, qu'il 
était partout remarqué et applaudi. Louis n'a- 
vait qu'une petite robe de soie blanche avec 
un chaperon découpé. Il était accompagné 
de deux varie ts à pied, partant une grande 
hache d'arme ; quatre bourgeois tenaient sur 
sa tête un ciel ou drap d'or pour lui faire 
honneur et gloire. « Ah! que la ville de Paris 
se montra belle et généreuse; à la fontaine 
du Ponceau j avait trois belles filles , faisant 
le personnage de sjrènes toutes imes , et leur 
vojait-on le beau tétin droit séparé, rond et 
dur, qui estait chose bien plaisante (agréable ), 
et disaient petits motets et bergerettes ' ; » le 
héraut d'arme LojàL-Cœur conduisait, par 
une chaîne d'or, <^inq dames bien vestues^ 
lesquelles figuraient chacune , une des lettres 
qui entrent dans la composition du nom de 
Paris. On voyait, dans un grand batelet, 
beaucoup de gens différemment vestus et re- 
présentant le clergé , la noblesse et le tiers- 
état, symbole alors en honneur, parce qu'il 

I Chroniq. dite scandaleuse , ad ann. i4^i . 
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exprimait les assemblées publiques , les bons 
Etats ^ regrettés par la bourgeoisie.». 
: Il ne faut pas croire qu'aux halles: le roi 
reçut le plus de fête : tous les honneurs furent 
pour le duc de Bourgogne : son ancienne fac- 
tion se réveilla ; un bouclier même , voyant 
passer le roi , s'écria : « Franc et noble duc 
de Bourgogne , soyez le bien-venu en la bonne 
villo de Paris ; il y a long-temps que vous 
y fûtes : i^ombien que vous y avez été désiré 1 » 
Après cette entrée solennelle^ le roi tint 
cour plénière au palais des Tournelles. 

Tous les premiers actesdu règne de Louis XI 
sont dirigés par un esprit de haine et de réac- 
tion contre Tadmi nistration et le conseil de son 
père. Il ne se borna point aux changemens et 
mutations d'officiers arrêtés à son sacre. H 
n'y avait alors aucune magistrature hérédi- 
taire; on avait fait quelques tentatives en 
parlement pour consacrer ce principe de l'hé- 
rédité; elles furent méconnues par le nouveau 
roi. Le bon chancelier Juvénal des Ursins 
croyait conserver, njioyennant sa belle ha- 
rangue , sa simarre et son office ; le roi lui 
ôta sa charge pour la conférer à Jehan, do 
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MiOi'FilUers , et l«i écrivit ; « Mori compère , 
tenez bien les »cels que je vous confie , et 
n'ion faites emploi que pour mon intérêt ; 
car Ju?énal fut de pauvre valeur et tête» » 
Vous eussiez vu des changemens parmi les 
prévôts y sénéchaux de toutes les villes du 
domaine; conseiller au parlement^ cour des 
comptes , généraux, y maîtres: des monnaies y 
tous perdirent également, leurs emplois. 
Fautai vous dire ce qui advint à Chabannes, 
comte de D^mmartih; il avait pensé à s'en 
aller pour éviter la fureur du roi, et comme 
il demandait lequel de ses honuiies voulait 
le suivre ; il ne se trouva qu'un sien variet 
qui se chargea de porter une lettre au duc 
de Bourgogne^ pour le protéger auprès du 
roi; le comte de Datnmartin , pressé de toutes 
parts y se constitua prisonnier en la Bastille , 
et ses bie^.s furent tellemejit confisqués , que 
la comtesse; sa femme, se vit obligée de 
se réfugier auprès d'un meunier , lequel 
la nourrit la pauvre dame, ainsi que ses 
erifans ' . 

t Chrôn. rass. du comte de Dammartin. 
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Par contraire, lettres d'abolition furent ac- 
cordées à tous ceux que. Charles VII avait 
condamnés pout haute trahison. Pourquoi 
le nouveau roi les eût-il en effet laissés en 
exil? n'avaient-ils p^as agi en son nom et 
de concert avec lui? Le roi rétablit en tous 
leurs hoqneurs et prérogatives Jean d'Arma- 
gnac et le comte d'Alençou, frappés par arrêt 
du parlement : ils furent remis en liberté y et 
Louis les traita avec toute la familiarité qu'il 
savait mettre dans ses moindres actions '. 

Ces actes avaient assez de popularité , mais 
cela ne suffisait pas aux yeux de la multitude. 
Le duc de Bourgogne , favori des halles , se 
refroidissait pour Louis , qui d'ailleurs à son 
avènement n'avait aboli ni aides, ni taille, 
ni impôt; bien au contraire, sous prétexte 
du joyeux avènement , le roi avait levé une 
aide générale. A cette nouvelle, les bourgeois 
s'émurent 'encore ; à Reims surtout, les ha- 
bitans, en vertu de leurs anciens privilèges, 
prirent les armes : il fallut , pour les sou- 
mettre , user de ruse, et Louis était expert 

I Mss. Legrand^ ad ann. 1461. 
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en cette matière; les gens d'armes ^ dégui- 
sés en paysans portant herbes et légumes au 
marché , pénétrèrent dans la ville ; ils se 
saisirent des chefs , de Bonnetic, capitaine des 
métiers^ et maître Tristan, le prévôt de 
rhôtel, les fit pendre au principal clocher , 
« et j dit la chronique , ils faisaient par là-haut 
contorsions et grimaces, les bons bourgeois ' • » 
En plusieurs villes il j eut également des 
émieutes , des mouvemens de bourgeoisie : 
ainsi furent à Angers, à Rennes, à Aurillaci 
mais, grâce à maître Tristan , tout rentra dans 
Tordre. 

J'ai parlé d'un acte célèbre durant le règne 
de Charles VU, la Pragmatique-Sanction; 
il tendait à constituer tôt ou tard une Eglise 
nationale. Le parlement avait applaudi, du- 
rant le schisme , à une telle mesure contre 
les exactions de la cour de Rome , tandis que 
les papes avaient été profondément blessés 
par cette tentative : ils avaient protesté , et 
Pie II s'était efforcé d'en obtenir la révoca- 
tion. Peine inutile , Charles persista , et l'on 

I Voy. les lettres d'abolition, Cod. Louvre, tom. xv, p. 29. 
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vit aux funérailles du roi défunt, à Saint- 
Denis, le légat fulmiper une foudroyante 
excommunication contre Charles VU et sa 
cour, fani; que la Pragmatique serait main- 
tenue'. 

Soit que cette menace eAt agité le roi 
Louis et frappé son esprit superstitieux , soit 
qu'il suivît son système de réaction contre 
l'administration de son père, il se hâta de 
révoquer à son avènement la Pragmatique- 
Sanction : c'était une ancienne promesse du 
dauphin que le roi tenait ainsi ; car Tévéque 
d'Àrras , la Balue , que le pape avait nommé 
légat à latere^ avait vu le prince dans son exil 
à Genape, et là il avait obtenu la garantie 
d'une révocation de la Pragmatique. Le légat 
rappela cette promesse à l'avènement ; le pape 
promettait le cardinalat à la Balue. C'était 
alors, comme c'est encore aujourd'hui, le 
prix d'un dévouement . absolu à la cour de 
Home que le vêtement de pourpre et la sainte 
et pompeuse barette ! le pape promit tout à 
Louis pour avoir la révocation de la Pràgma- 

I Mss. Dupuy, vol. 539. 
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tique : le roi désirait que le duc de Calabre 
eût l'investiture du royaume de Naples; le 
pontife raccordait , sans pourtant s'expliquer 
bien netlefiaent. Dans plusieurs épîtres qu'il 
adressa au roi , le pape expose que l'afiPaire 
de la Pragmatique -Sanction était une con- 
cession faite au parlement au préjudice de 
l'autorité royale* Louis XI n'aimait pas les 
résistances; il redoutait plus l'ardeur tur- 
bulente de son parlement que l'autorité 
lointaine du pape. Dans des chartes qu'il 
adressa à la cour de. Rome> il dit: « Très- 
Saint-Père , dans plusieurs de vos lettres vous 
vous êtes élevé contre un acte arrêté par nos 
prélats dans un concile, et connu soujs le nom 
de Pragmatique; vous nous dites que cet acte 
est l'expression d'un schisme , qu'il blesse 
vos droits et ceux de l'Eglise ; c'est pourquoi^ 
pour obéir à vos saintes instances, nous le 
révoquons et annulons tant en France que 
pour le Dauphiné'. » 

Aucune expression n'était plus favorable 
à la puissance illimitée des pontifes. Le roi, 

I (-ollect. du Louvre, toni. xv, p. 195. 
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sons prétexte d'une \ obédience filiale, yre- 
coûnaissait une à utie toutes les prétentions, 
tous les privilèges réclamés depuis le dou- 
zième siècle par les papes. On peut donc 
bien s'imaginer avec (fuel transport ces lettres 
furent accueillies à Rome. Lorsque l'évéque 
d'Arras. arriva, la ville fut illuminée; la 
Pragmatique sur parchemin, avec lé scel 
royal pendant en lacs de cire verte ^ fut traînée 
dans les rues; on relut l'excommunication 
contre Charles VII; les cardinaux ne tarirent 
pas d'éloges pour là bonne conduite de 
Louis XI, à qui le pape envoya une épée 
bénite en gage de protection paternelle. 

Le pontife avait promis de donner l'inves- 
titure du royaume de Naples au duc de Ca- 
labre : loin de là , il envoyait les troupes 
papales pour soutenir son compétiteur Fer- 
dinand d'Aragon. «Voilà donc, dit le roi 
Ijouis, comment le Saint-Père tient sa pro- 
messe!» et il députa Tévêque d'Arras pour 
porter ses plaintes. Le prélat était suivi de 
maître Bernezel , sénéchal de Toulouse , fort 
instruit dans le double droit canon et civil. 
« Saint-Père, dit le iSn sénéchal , le roi, mon 
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seigneur , n*a aboli la Pragmatique-Sanctioi» 
q»e sous promesse que vous retireriez les 
troupes papales qui sont avec Ferdinand dans 
le rojaume de Naples , et vous n'en avez rien 
fait; par là vous devenez «nnemi de la France, 
et vous le dis alors y le roi m'a prescrit de don* 
nér ordre à tous les Français de quitter Rome* 
— Messire sénéchal, répondit le pape, vous, 
avez cet ordre et ne m'en étonne : nous 
sommes amis du roi de France et lui de- 
vons service; mais pensez-vous attendre de 
nous quelque chose de contraire à notre 
honneur? Dites au roi qu'il abandonne la 
cause du duc de Galabre jusqu'à ce qu'elle 
soit juridiquement décidée ; que si les^prélats 
français veulent se retirer, les portes de Rome 
sont ouvertes. » 

Cette réponse si fière avait été inspirée par 
l'évêque d'Arras. Il avait dit au pape : «Saint- 
Père , ne croyez pas un mot des menaces du 
sénéchal; point ne les tiendra. >» Et c'est ce 
qui avait décidé Pie II à ces paroles haur 
taines. Quand il s'agit , pour maître la Balue, 
d'avoir le salaire de cette conduite , le pape 
se montra moins large qu'il n'aurait du l'être^ 
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L'évéque d'Arras demandait la réunion sur sa 
tête d:es deux archevêchés d'Albi et de Be- 
sançon^ et de l'abbaye si riche et si opu- 
lente de Gluny : c'était si peu de chose, comme 
on le voit! Le pape ne put tout concéder, 
quoique le service fut bien grand ; il laissa 
l'option au prélat , qui , fort mécontent , opta 
pour le siège d'Albi. 

Louis XI , un peu refroidi pour la cour de 
Rome et pour le pape, laissa son parlement 
fortement remontrer contre la Pragmatique- 
Sanction. C'est de cette époque que date 
cette habitude l'ojale , qui favorisait souvent 
les résistances parlementaires pour se débar- 
rasser des obligations d'un traité onéreux. 
Alors le roi avait pour prétexte de dire : 
« Vous voyez, mon parlement n'en veut pas. » 
Ces remontrances , quoique de quelque temps 
postérieures aux transactions de la Balqe, 
sont des monumens précieux. 

« Au . roi notre souverain seigneur appar* 
tient d'assembler et convoquer les clercs et 
évêques en son royaume; cette assemblée 
peut arrêter belles et notables ordonnances; 
c'est ce que fit le roi saint Louis , lesdites 
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ordonnances ont été gardées et observçesS » 
Ces paroles du parlement reposent sur les 
vieux principes des libertés de l'Eglise posés 
par les actes de sa.! nt Louis.. 

A cette première époque du règne de 
Louis XI ^ les 4ctes de la féodalité ne s'écar- 
tèrent pas des coutumes du.tègne précédent. 
L'hommage pour le duché de Bretagne. îfut 
fait dans les mêmes termes. « Monseigneur, 
je vous fais tel hommage que moi et mes pré- 
décesseurs avons accoutumé de vous, faire* -^ 
Ainsi je vous reçois et non autrement, w. ré- 
pondit le roi, qui avait. fait^lout exprès un 
voyage pour voir son beau çousiia^ àè -Bre- 
tagne. IL avait: prétexté un sainrf pèlerinage ; 
c'était la coutume du roi de supposer sou- 
vent des causes pieuses pour cacher un dessein- 
politique \ 

Les vieilles chartes nous donnent un exem- 
ple d'une confiscation féodale pr^ononcée oow- 
tre un seigneur pour folle conduite. Le vi- 
comte de Thouars , preux et vaillant cheva- 
lier , avait épousé Françoise d'Amboise, nobte 

1 Collcct. du Louvre, toiu. xv. 

2 Chroni([. Je Bretagne, tom. 11, col. i223. 
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dame , vertueuse , mais médiocrement belle. 
Le comlp s'en consolait avec deux folles 
filles dont il était épris d'amour; elles étaient 
délectables. Tant elles exerçaient de puis- 
sance sur le vicomte qu'elles l'avaieut rendu 
hébété. A la suite de ces faits intervint un 
arrêt d'interdit ; c'était le premier exemple ^ 
de la privation d'un fief légitimement possédé 
pour inconduite et Iblie amoureuse. Le par- 
lement agrandissait ainsi sa puissante juri- 
diction. 

Tels furent les premiers actes qui marquè- 
rent la politique de Louis XI; ils ne sont 
qu'une espèce de réaction contre le gouver- 
nement de Charles VII : il n'y a pas de pensée ; 
on se tromperait même si l'on y trouvait autre 
chose qu'un petit mécontentement, que l'ex- 
pression d'une sorte de haine , de jalousie 
contre ce qui s^était fait pendant le règne 
précédent; c'est le roi qui se venge des 
injures dii dauphin , conception étroite et sans 
dignité. 
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CHAPITRE XLVII. 



AtiQ% — 4466. 



Négociations de Louis XL — Les Catalans. — Les rois de Gas- 
tille et d'Aragon. — Entrevue de la Bidassoa. — Marguerite 
d'Anjou. — Le duc de Bourgogne. — Les villes de la Somme. 

— Maistre Estienne , négociateur. — Le bâtard de Rubempré. 

— Ligue du bien-public. — Parlement à Tours. — Manifeste. 

— Batailles. — Le roi et les bourgeob de Paris. — Traité de 
Conflans. 



Ce qui marque le caractère de Louis XI, 
c*est surtout une haute activité de négocia- 
tions et d'intrigues politiques-; il ne peut rien 
faire , rien conclure naturellement et simple- 
ment; il n'atteint jamais un résultat que par 
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des voies détournées ; ses négociateurs se- 
crets, ses agens auprès 'dé 'chaque prince sont 
chargés d'amener des querelles ; de brouiller 
les' rois avec leurs vassaux on avec les cités ; 
les communautés d'habiians avec leurs sei- 
gneurs'; les familles^ entre elles'. Sa' politique 
consistait à -briser lés'lieiis naturels et légi-^ 
times de la souveraineté, dàds les toy^titit^ 
même qui n'étaient pas ses ennemis; il ai* 
mlit à compliquer les affaires chez ses '^bisins. 
Ainsi , le roi avait des agens secrets contre le 
duc de Bourgogne , auprès du comte de Gha- 
rolais , auprès de chacune des villes de' Flan- 
dre , libres et indépendantes, auprès^ de Té- 
vêque de Liège et des Liégeois; il en avait 
également chez les Catalans, avec leurconisti- 
tution si libre et isi indépendante, en Ecosse, 
en Italie , dans tes duchés de Milan, auprès de 
la république de Venise.. On peut» considérer 
Louis 'XI coinme le créateur en Finance dé là 
diplomatie, expri^ssion de la mauvaise foi 
dans son principe] niais qui, épurée dansiez 
siècles suivans, a évité les abus delà foqpe* 

I Cabinet de Louis XI et pièces justificatives des mémoires de 
Commines, par Lenglet du Frcsnoy. 






1.94 l^B& CatALkfXB* 

La diplomatie ne lîit qpe la aei^iide êé% elexKhi 
oppûsé0 à I4 forc^ bTutttk do la ebevaierie ) 
elle déviai la red^oaroe ddsl peUfa. eootre les 
grands^ Loni» XI aimait à se faire médiatear^ 
arbitre entre les sujets et lea roisi entre les 
prisées ho^Hile^ les nasaux aittrâs 1 pavm que 
de là ré^uJUait uq asçeodant iit>ti¥ea4if one 
puissance inévitable sor cbacune des parties 
ei^ querelles» 

A sou avènement , le roi eut à intei^vèntr 
dans quelques unes des grandes affaires 4»a^ 
voisins, Le$ Gatldans avaient pris tes ér mes 
contre Pon Jua^ , roi d'ÀJ^agbn -, et dans un 
coqseil de toutes les commune^ réunies; ils le 
déclarèrefit ennemi de leur répuhUqm- Cette 
prpclamAtiph de guerre fut publiée dii^aon de 
trompes et clairons dabs les ? ues de Barce^ 
lonne; la pépuèU^wi des GaialaAih était, une 
véritable démocratie oùf tout-le peuple dtU-« 
béraitsurlaplaceetdaiisksniairQfaés. LûutsXI^ 
ennemi naturel des rois d'Aragoû , q[m possé^- 
daient les provinces de la Gerdagne et de la 
TIavarre suï les frontières > attisait le feu de la 
sédition. Il protégeait les droits de Henri de 
Gàstille , et ses intrigues se trouvèrent lissez; 



r 



poissantes pmir qi>e 2e C^iâ^ao: lût pvediaAé 
^o^vërain ëans BdrceloDfié sdulevéè ^ ;le cci 
tt^âitnait pas >|>ls9 Hebri de GastiUe qneJeaa 
d'Ara^a; son (tesseui. était de ;le» iiroiuiUet 
toUs fawfTÔ&JtJer de ces^dlVisioDs;. deux mots; 
éuiént à peine écoulés depbis rélèictioa.dlé: 
Henti de OastiUè^ c^e; par remlDemise dm 
cewle de Fôix^ lés rois de FraïKce et d^àimn 
g(Hi se rapjprocfaèreiit^ Louis prêta. SôoioQîiUef 
ééils d'or à Jean d^Aràgon el 700 lances ; poiir 
garantie démette scHtamej il reoerait en gage 
lea sortîtes de. RônssiUoa et de Gerdagiie> 
qu'il réunit immédiatement à la couronne '< 
Gett^ méthode de «recevoir en gs^e certains 
doitiaines pour répondre des deniers prêtés en-^ 
tirait €»corë dans la politique de Louis XI.; 
e'étaii un moyem de conquête facile ; souvent 
la prodigalité chevaleresque ne trouvait vpad 
au teme convenu le mojen de restituer Tena^ 
prunty et le roi prêteur se trouvait miaitre à 
lrè»-bon prix d'un bon oombre de terres* 
Après quelques batailles indécises). les rois 



1. Mm. dé la Bihitbtsbèqne du roi t ^ 8463. /Go\kbt. «k Bé- 
thune, fo 145, corps diplom., tom. tu» part. i^fMig. 17$, • 



\ » 



196 tOUlS Xï BT LE ROI DE GA8TILLÉ. 

d'Aràgfen et de G avilie se f emiiiefM; pour leur 
C(«testalioii à Tarbitrage* de. Louis* XI ; :1e roi 
proilonc^ un jugement dans des terjneî) anibi- 
gus V • apiés quoi il consènlit A -. ime: en trevuè 
aTec le Toi de Gastille ; elle eut lieu sur laBi- 
dassoa> limite des deux royaumes; le Cas-, 
tillan j vint avec toutes les pompes bril-r 
lanlès de «a cour : les chevaliers y^ leà écuyers ^ 
portaient des ceintures dorées ;.<les plumes 
élégantes ombrageaient leur front ; Louis XI > 
<t qui ne tenait compte de soi. vêtir et parer 
richement^ » était couvert d'un hafaitide eg^ 
melot «t par^dessus un pourpoint de fiitaine; 
il portait surson chef un chapeau et)! fornip 
de calotte sans bord ^ orné d'ufie; médamë 
de plomb reproduisant la benoîterc Vierge - . 
Ge que voulait Louis^ c'était un bon >traif é i il 
ro][>tint; mais son habUeté. ilé,sè>ltona poini 
là;- il combla dé. présens tous le3 grands^ et 
les -conseillers qui suivaient leroi de CastiUe ; 
c'était encore uiie.de ses armes dans ses rela* 
tions-diplomatiques ; il avait dans chaque cour 

I Lenglet du Fresnoy a fait graver, d*après les manuscrits, 
plusieurs des portraits àe Louis XI; mais tous paraissent 'se re- 
porter au temps de sa vieillesse. 



jioii^toon^re dEe coaseiileis^ .gagnés as se»» vio^ 
^tévôis ; lea CMdnyèntioiiSi 1 en : lëlaieiub ^ p^u9 u £a- 
éilés^ Lerois'a¥Ût ce qui^âe |>assàil auprès- jde 
chaque princél; il en connaissait les plus ûli- 
mas 'p^séei. Il réglait sa. pplitiquet sur.css 
données. ,)'V l ; ; 

fA,i liorsquJUi né ^'agissait que deseBftimenâgé- 
néi!éux> de pensées él^wés/ Louis Xf^mon- 
trait moijïSidkmpœsseniént; .Margqerile d ' Àb- 
}<Mi , >doai, te ' coumge et> les . merveiUqusqs 
ayèatwe^ ,a.vaient excité un i^f.et grand iniç^ 
ré% parmi la chevalerie de France , viritiinl*- 
{ijiordr Jles^ secours' du noi; .elle était} >jeuii0^ 
he^l}e^tma}h^qc6QSïe^, i9t>à ume époque de^ei^i^ 
^Uqi^ /MfargoerUe ^ùt euitraîilé itoutçi là <t6ur 
dtirFrg&cè'iiila'toi UacoueUlit awec dei^rands 
lémdigxi<i^€isTd'aâe6ti0a> ei /ae« ^lia ipâbi^n 
i^rnij^ % !>Maia ^ «jneli intérêt : ^ ctuè]^ araitHil/à 
^ecQilrii^.Margi^fenLte xl'Ecosse;?iIl lui Jàojfa^ 
^u^qtiês, lAOCi^a sons.ii^ conduite )d«i Çsélzséi 
pr^yx et 'fidèle Ichevalièr , : qui prit> bi ^ Bcabe 
ilvfortiïDée .pour sa damey^eti >fit toiite èl^ 
pècCwde proiiesi^. li^arguerite éprouvât lei 

• ' f •'>(•; / i;v •'/•>•• n:M . / "'• ' ' ' ''^* * 
i- G»llect. ; jiéiïit!|jr|in<i,' BibKoth;. fly «iMii -^ > n ' - » i 



iv^eirtQres les phis mbiaevdinaâpe» ] Mle^bm^a 
-liiut p9iir 8€o fils; j^vésë n^abamdosba pad Isa 

causé; Louis XI ddTimt toul<-à-^iatt ii^HB&- 
itemié Ia malheubeuse reine d^Ângle terre ae 
dKtira^a IQoui^ogae \abpi«s du doc ^ puissant 

et magnifique vassal* 

: La mauvaise foi que I^^iiis XI aj^pMtait'dlaDs 
ses rapports avec lès princes étqao^rs , H ne 
Veii exyemptail paâ dans ses: çetatlonsa^eè ses 
^propres "naasaua:.. On sç rappeUe adirée >quêi)e 
^oërcmlé le aie de BùQtfgo^a^ a^àk Wâli Je 
^aôpfaifl;. exilé 1 6e»âipè, ^t kii t«<îOil|nàisl^ 
^^saAoeiqlje le ;n<xiiv»ao roi hii 4ra at^t téite^ 
-goçet* D'api^ le ti^aiié d'Arra^, le Mi n^ pô^ 
voit imposer leS'Siiftietis feedl^x; i^ le'ter^ii* 
^oun '^oit sur eux, sans la li^^ucft d^'diki^ 
^rdiep et conservateur ^des privfii^M;; ^Lc^ms 
avàiti BBfojé Supplier nioibcq^dôuK de' Bbâï*^ 
1^0^ ûd Ikii peniiétlDe Sk fçm&ioï» Vol^ ^ 
lieHe^/ ki>diie lui répèiïdî<l^ « âj»^ , dé|ikl#9^ 
TwaaBk à» cMtf d^?adë pouri'ainbiir de mm^^i^ 
^9 irbfuÈ iiiaife)e;£ailé la'graû4e^^làl'e^^ 
hiuisf, et il /ii^ataiiti pas .iNMfluxqecei^oîr J^ 
sire de Chimaj, qui , réclamant vainement 
audience y se trouva s«r le passage du roi 



poor cpi^il ûe pUK éviter «à féncoiifi^ j « Mi de 
ClôiB^; dit hdûHi XI , que) homme é^ dbâc 
le dik; de Bedfi^goe? Bst4( d'un auti^é métal 
qtt'è' ne Mmt tes aufti^é tassàtix? — Oui, 9ité ! 
il esV d^ûa âtlfrid' métol /car il fous a ga^rdé eft 
âCHite^hù cdnti^ là Toloàté' de mofïseigiietir^ 
vdtf^ .j^e t[iie Dîéa absoilte ! » Louis dissi- 
mula / ilr avait bësoia du due itr Boutgc^ne 
pour exéc^tët' ion j^rojéi de dégager lès 
villes de9 hàtdû de la Somme dômréés en gk\ 
pàHfJe pdirr4lOè tidUeécuir. Lé tcÀ âVait rétAii 
eétie J^dtfte isoÀJtàie ]^r tfôute espèce d'etcâbi^ 
tibn ; 11 pi^ilf au parlement ht caisse des^ Cùnsi- 
gtfafieMs', à son consul et àui officiera S& 
ésè rùjdààoti , ïë&i^ ^^^ eit étitier; il lit deis^ 
emprtims à ëhàcjùe ^Uerit éutf^K éditrice 
deux négociations y l'une àteèlodtiÈ'déBdinV 
gàgoe, rafûtré^ afvee )# cbintè^ 'de Chaifûlais; 
aui deex princes i4 p^6i!njt' égialément de 
leui" Taire pii^ofiter^ des 400 ttiMie éétis*. Le 
dtiù de ËiMi'^^e ââdèèpta, jâtta%i^é le mé^ 
eâi!iieiit^fàéâ« et lé!^ oppositions de soû> ûlisr. 
Ge traité fut enéore ttie' niég'cMiatiofib par- 
laltemEenk conduite par lé i^n^. II élail dif- 
ficile de faire: fionsentir le doc da Boiorgxx- 
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g%e/ prince r>iphe jfttipHi/sçsi^tj,. à délaisser. 

gea maistre Bstiçoiie-j J&v.iïifttpis>çt ly^i qleTO«> 
Il écrivit lii^-jqdénij^ les ia^trucl^Qp^.; « Mais»- 
tr^,,Es^iQûïije partir^s4^ 1^ yiUb.d^ Paris ^t)^^ 
24.ao.ût^ acco;pip9gf)é.4e cinquante \eLUces*elL 
de jciçat ai;çhejrs ^ qt flaèafty5|.à Eyre^çK les,200 
ijàillei escusTieuf3 qiij^.sQntdRpp&é3à Bçaguyai»,; 
puis il ira Tgrp .]\[. de BpuirgQgi^e^.et lui pré- 
senter^ les letjtrçs .que le roi ^fii\ écrit; ledit 
roi^trf!; Çlçtieu^ne lu^dcn^andejr^à qui il doit 
dép9?çç.l^sdit& Î^OjOl i^iille escu^,.ppur obtenir; 
aipsi 4;^i7j*aup^ dçs villes, 4^ , Ja rivière. 4^, 

ÇçpiçjjB i ^ et. affir/ner^^. audit^ 4.^ 4^^ Ip ^^^ 
4ésapprouyç..4e,.tqu3 s^smpyens la.copdui^ft 
diï.figïQlp.4p,Gbar^^îiis.'. > . . . ^i; .i.I> 

. . tfuft .ft>i? lç|,rc)«Aen .popsessiou 4es villes 4e^ 
1^ Sqmme ^ il fît ii;appLédiajteiueiit tpn^ les a<^$ 
de, lâ^ .spuvarainetjii; ^a plus, absditue ; . il- ay^it 
prqmis au duc de Ba]ArgogQe,4^ii^lnteDir ek> 
spi:^ p$<çe tqusjl^ iqhatelains , capiA^iaes de ge^ 
d'^rm^§,îgpuverneuFa de. villes ? il û'eut,riç:û 
depli|i?.,ei?ipresfi9iqije delea<îhftpger. Tpus.k» 

I. Jtfb». Legrand , OoHcci; VJhliolh. da roi . . ' ^ 



o$fî^irs de la 'C0iir!de ^Bourgogne' qiii> votilu^ 
rôtit plisser à spn^isemo^! mçureiilr denombreu^i 
ses gratification ; (d'autreis •obtinrent despen^ 
sio9$!sedrète(s. LQuistoe réfu$arieo pour avoir 
uo^.preiUe, comDaeîl le. disait^ daùs le-cocN' 
seilxiliç çpù fml oxicl^fXxe9t par oe ihôyeh^u jI 
eptireté^ait l$( ïnésintiilligeDce enlk*6^ië pève e^ 
le ^1$:^ ^et telle !$Qi4e ;què leclue aa-iélaitMout 
fvéwwpéiih conitejde Gbarolaiâi détestait 
ptefoodetneat i dei ; :€cdïi , que. . flôvis ariait 
pris à:-soda ^ryiçey le9 reasébtîAïeafif^qiie'ffe 
CQm\^A^G}^^Vf^is^^lii9Jit pour :1& ifoiiSe mst* 
oi^s^^g^t fi^rtQQ t: à'iîooc^iioh da l'entreprise 
du h^tfiii\^ ,de^:IVi»helxipré -, curieux* épîaode 
4aDS leSiilégpciatîons «pbîittqiies^de' LoujâiîXK 
. Louis rétait à Ghinon lefla^'il^chargea le 
MM^d^iRubempré d'une: mièsioil secrète y û 
de^Aitf'partir<sur ua bégnrr navire aecompl^né 
de ; oinftfaanjte. . hommes d'iarmes;. on ^boi^ 
aîssait toùjoursi des. hàtai;ds pour les; expé^ 
ditiai)S' périUemses. .Presque tduf sch^b d'à^ 
venturiers^ ils avaient fortunes à faire cet 
estats à gagner; les uns disaient que le sire 
de^Ruiiyéniprë avait' mission d'enlever lècban- 
.celier de Bretagne et de lire les dépêcnes 



qu'il portait au oomie de Chairolaifi ; lee autties 
souiemaajenl que sa missioii était plu^klifdie 
et plus perfide^ i'eulèvemèol lïcrduede Bo^r^ 
gogue^ Et pourquoi Louis s^'en- serslit^l tait 
sepupule? Àvâit^l respecté mémef les s^tlf»* 
couduitsa^ Il venadt de ïadm àf^éteV PMIippë ; 
secofidi fils du due de Sa^Vi^i^ > bien q^i'arifii^é 
en> da eoor avec ucve bonne s^tegardlé sigàèë 
de sa maia:; le roi seutait41 jamais i$ rèddmn 
uaissaaoef IPourquoi i]'aû^ait41 paisttislainaiii 
sarkf duc de Boinr^og^e,- taudis ^ila^t 
une armée sur la Somm^ ; tèiité prête à ëu-^ 
vabirk comté de Flandre? Le bâtà^d^ée^u-' 
benB^é fut arrêté ; il déedUtril l'obj^eif^ife ^tf 
miâsiqn^ et maître Olivier de ki, Jif^^He''se 
clkargea. d'eU: purteH la) naùVelle kn ûûtè -de 
BotiTg!0|gne % quiseretira^pt^épipitlMiiâi^àf^àtM 
ses domaines;^ Croi^ Teàdw au roi de^ Vi^aueë y 
cberch» à détourner Forage; mais Oflte tran» 
bison était remdue publique^) on^ en parlait en 
ehaire}^ on prôcha à 6atid/b»'i»attvai9e' fot de 
Louis. . -» 



duc de Bourgogne et M^ do, Cbarolais , le mausdi & noyembre 
J464, toi. igaa, BiWiotfi. €blbcrt. ' ^ ' 



iriGOGiATioar jpodr le bâtard ok.rubemp. fta3 

Leiroi sentit pnScpAésmBnt le^ooop; IlnV 
Tait«écni& aucvne charte an bàtami de- Rubem**- 
pré ; iM« àésBtjovoL complètemetit j il codvck 
^a les lMMitg«ois de |dusieÂrs riUe^ à Rouen k 
et, le chancelier eut mission de )ii$tifièr Louis 
del^altentiit dont en l^accosafit. Des entoyés 
partii*eirt égàUmeot pour Lille anjipès du duc 
de Bourgogne >|Kmr demandèi^ réparatiioa de 
Toutnage qu'on faisait au roi par une telle 
supposition. Cette conduite était hardie; 
Louis savait qu'il n'y avait aucune preure ; 
ses' envoyés dée^rèreot que le bàtardl de Ruk 
fasoeipré «'avait mission que d'enie^ver le ehaok 
ceiâer de Bretagne, a£n deconnattre lias trames 
don. ;Bi!etona .avec )i^ Anglais^ ills deiBan>* 
daient que le diic> de fiom^ogne! eut suivie-» 
chfmp à'dékivrerleJ3Âtardde!Biifaenq>réy qui 
n'avaîjfc fait qu'exécuter les vqloiités' du «roi ^ 
eSde fflua à rensettm addit siresofiensé Oiiviejc 
àt h. Manche*^ .^i^ltvait vépondu ■■ deW bruits ea-^ 
lunaôeuvç et uu ^acôbnii ^ lequel lés cavbitfré^ 
pétés en ébadee \ Le oâmte de Charolaisy qui 
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I Les Mémoirc8,4e Cpinmioes 'coqaineDcent à cçtte époque; Ifa 
comparer avec le proc^f-vcirbal déjà cifé^ \ 



s^éteil rifyproché de sbh' père depuis Fattentat 
de Louis , ivôulùtî irépoiidré p om iHntelinaii^t ; 
mais oti patjogteF }m4)'>lie.diseàtir&[dù :dttif 
de Boal^gogsie iqu'il n'y aurait ipas jb^gbe iot^ 
xhité-eiitilBiluflietle-ràiiiiM Mri'j'^i- oh;J'>';1 ji 
< )Xar(réQ0Éiîfeilia4iooL>idt ifaidil^iliilifipDde^Boh 
^ : du' coin|ei^ de i € han:^ais'>sél9û/t : 'eèna^lèter^ 
le>ni>)L LottiVj}^L4eviak>bàei»|ot) w^^ Ids 

effets ;)laféod}atité aUait.ébrë d'iôtçlligente^ët 
rétèillàr ehcàreuiié de Ge& ii^àes. disi hksmgni^ 
^/iV\3i Jcedoutables pour les: 'sqzetiaijis; Louis 
avâati agi ai!^' beaucoup <l-iinpradènQe/^ ià) soa 
ayèèement eàveiis tousles.vjasstùix.die laf}Gmi4 
roone ; il' aTëili i cooça .uÉie .ba|ne ' 'persoadèlle 
eoAtrei .le ( duc dia ;Bbeta^ne; 'selon] (sOsnOxabiU 
tude;v ità'était^n^oagé dJesinAelUgeope^ia^eb 
les villes bretcbiies y ])¥aditésv>Qiiiinper>s>pé^ 
tites i)béptiUii{ue&.f:iirailiGip«lés ti^ujotbs en 
giibrrë àveelles dues k»BK fiozârains;; Ije^boiv 
pour isa d^iinei". un prélcKté i^'ihodiiiii'^ ^vh 
lèYa' id'âneîièiiaeS)|)iréteialîonJ3j:Kf fieaaicffliiBniu^ 
àepiyaitiibau! dub deciBretagne' p»P!l'iirte£itLef 
diaire du chancelier Morvilliers , je vous dé- 
fends , ainsi qu'à vos frères , de vous intituler 
dorénavant duc par la graç0 de Dieu^ çaf ^ ^)Ç!S?i 



\ 



LE ROI ET LE DUC S^ BR^TAGKE. 2o5 

n'êtes pas souverain^, ni nie ladites frapper 
monnaie. d'or ^ ni leyéç d'aides, su^i: vqs boi^ 
sujets; ne veux pas non plus que vous exigiez 
d'eux > serinent de fidélité; ce serment appar- 
tient, à nous; vos sujets relèvçnt directemei^t 
de la couronne de France S » . .<» . ., i 
. C^s demandes siurprireût le duc de Br^ità- 
gne> trop faible pour résister lau. rpi; j41 Ivii 
écrivit.: ^ Sire , mon sojuverain seigneur , l^s 
demandes que fait Votre Majesté, sont trop 
grandes pour que nous puissions sur-le*^ha^p 
y. répondre san$, consulter les. barons- et Ip/s 
bonnes villes de notre duché, je .dois poijn* 
cela oyr les états ^ et le ferai le plus loisible- 
ment possible. » Le délai que demandait 
le duc de Bretagiie était pour gagner. .un 
peu de temps; il était alors en çorrespoiiT 
dance avec le con;ite de Cbarolais , et tous dfsux 
compiotfkient la ligue féodale / qui plti s t^.rd 
éclata SQUS le. nom de ligue du bi^n^pubUc ; 
des messagers travestis en cordeliers parcou- 
raient toutes les provinces ^ et là ils. tra^nsmet- 
taient des chartes du duc de Bretagne ^ dans 

1 Monstrelet, an i464- 



^o6 PAlElLEMSirt 0£ tOVKS. 

le^quétled il didâit : « Uiii^ôiiiHDcni& oooke 
le tùif tilt té cjd'il ticïe lait à moi ii Tcmi 
le ferM à Vôtlsi tDliâ ,' d'éHl tiû kdre maP eon-^ 
séillé èf àè mauvais Vduli9ir« ^ Ton» les 
frètes ùôMéiiers retiaUékit ftv^ô le scel muL- 
tuel des princes par lesquels oti se promettait 
aide et eoûledérationi . Le doe de Berry y frère 
do roi) ê*éViiK fait lé ptiocipËl moteur ^a 
complot ; il était alors auprès du dtÉcf de 
Brétagtïe\ 

Lé roi igiàOîHïi tique leé Vàs^àtisl fbsuent aoèsi 
avancés dans là cônJB!*Âlioti ; il led avait ir- 
rités par ses imprudeâèes ; il eheroha bientôt 
à les apaiser par le témoi^nag'éd'tiûe con€diiee 
affectée et san^i bornes i il les* féUûil en par- 
lement à Toiii^; i^ J ^^^ 1^ 1^ t^i'de Sicile^ les 
duéi d'Orléans, de Bonrboil, le^ comtés d*Att- 
gouléme , d'£û > du Maine , Jaccfbes d'Arma- 
gnac , le comte de Saint<-Pol , de Penthièvre , 
de Tanôarville ; en un mot^ c'était uhe vieille 
asisremblée féodale , ainsi «{u'elle se réuniiteait^ 
au noble temps du baroiragé et de là ckevalérie . 



I La charte da traité de confédération a été conservée dans 
les registres de la chambre des comptes à Lille et publiée dans 
Tédition de Godefroy ,1648. 



. Le roi 7 Tint Ifès^mj^omeak vêtu âveb èoa 
sorcol 4» Imre ; il laissa parlet le premier 
jacfir mopseigneur le chanceliers qiai fit peu 
d'éfiet en sa baraùgue. Le second jour lé roi 
s*«ïprifDa Ipif^tn^e aTec une grâce et une £èh 
ciUté peu conimiknes. « Mes bons cou^ns et 
compères , dît41 , bien je suis étonné que ^rous 
soyez marns et courroucés contre nous à l'oc^ 
casîoii de mon cousin de Bretagne^ lequel îa 
indignement outragé ma couronne f mais j'ai 
toute eonfianœ que ceci n'ira pas pluis loim » 
Alors les seigneurs rassurèrent , mais ce n'é- 
tait que de bouche y qu'ils étaient tcnis prêts 
à le servir envers et contre touÂ^ ce dont le roi 
les remercia fort * » 

Dans le fait y le roi n^avait pas pies erivie 
de s'entendre aveele.duc de Bretag^tte^dont 
la soumission était l'obfet de l'assemblée ^ que 
la princes secrètement confédérées n'étaient 
aiéeisde faire obéi^ancè au roi; on se sépara 
avec mauvais vouloir de part et d'autre ^ et 
bientôt parut lé manifeste du duc de Beriy , 
pièce si importante dans l'histoire des pix)- 

I Monstreletf 146S. 



!^q8 MAiriFESTE 70E LA LIGUB. 

tei^tations.et des ré»istànGè& lati- : moyeci â^e. 
Le dac iie Berr j et 4eâ seigneurs pbeâai^nt 
les armés par deux motifs, principaux z >«d%*- 
bord parce que le roi ne les avait pas' pour 
agréables et i eu amour ; ensuite parce qu'ils 
voyaient, avec douieu^r le désordte qui étàil 
dans le royaume et dont- lés- sei^eurs du 
sang, l'Ëglisa^ la .noblesse^ et le pauvre peu- 
ple se dolosent ; il$ requéraient que par Favis; 
conseils des seigneurs du sang. et des gens 
des états de ce royaume , il fût pourvu à là 
réparation des fautes , ainsi qu'il est néces-r 
saire pour le bien du peuple^ car les;g»is 
d'église étaient opprimés et molestés , justice 
est foulée, marchandise ne court plus; no- 
bles, bourgeois, manans et habitans ne peu- 
vent plus demeurer en ce royaum^e ^ *> • !> 
Ainsi , tous lés grief$;^ dés peuples et des ba-^ 

rons étaient résumés; dans le manifeste' des 

_ • • -' 

princes confédérés. On s'est l^aucoup de- 
mandé ce qui dans le seis^ième siècle- avait 
produit la ligue; on a pris cet événement de 
l'histoire comme un fait nouveau*, inouï; oq 

1 Recueil de Legrand , Mss. i465. 



ARHiiB BIT BIEN-I^UBLIG. aOO 

n'a pas fait aUëntioB que depuis le douzième 
siècle il ne se passe paà ' cinquante an^ sani 
qu'il j ait quelque ligue et confédération, 
soit pour le& intérêts de la féodalité , sôit cod-^ 
tre rÉglise^soitenfin contre l'autorité royale. 
Ces ligues se fondent toujours Sur les ntémes 
idées, une réf<wrme de l'Etat , le désir d'une li- 
berté plus grande, ou d'un bien-ètré plus gé- 
néral; la confédération contre Louis XI prit 
plus spécialement le titre de &^ti^ ^ ôien- 
ptibllc. ' . \ 

Succe^ivemetlirt tous' les princes signaient 
cet acte, de confraternité : le duc de Bourbon, 
qtie le 'roi t^uMt détacher de la ligue , lui ré- 
pondit <« q^u'il avait adhéré , parce que depuis 
raTèiienifçnt du roi tout tournait à mal dans 
4erroyaume; il n'y avait ni parleméht, ni as- 
semblée , ni bôBfâe$ ôtdomiânGes. » JedU , duc 
de Clalabre:yfilfi^du bôW roi Reîié , héritier dés 
du^hé^de Lorraine et de Bar, le dtiëd'^lën-^ 
çon, le conâtlè d'ApmagiiacVôcèHërèrit dë'lëtfr 
scel' le mkuifbké qui Ail ptîMiéi en toutes lés 
églises et lu dans les assemblées communales. 

Est-il besoin de dire quç.le çorflte.|dje Cha- 
rolais, héritier de Bourgogne ,; et le, duc de 

ly. 14 



Ç^et^pe.étaiiewt les cbQf$ <^.c€itte |ague?€'ë-*> 
taieiit «41X qiii J'^vai^at ooacortée fSUYGiC le duc 
de Berry;^, Bi^atôt vinrent ;^jbi»dre «ne muit- 
ti^dç ^ l^pc€|$ ; plusieurs priâoeoiors, rete-^ 
nus p^r le roi à U Ba^ûUje îCU w obâtçau de 
JiQÇihiç, ji4r^Qi4^^€|m«9it fe .eôtate. de Dam- 
n^firtio, «!éçfasi|^pèreidt 4^ leur noire prâaèà 
et vioreat gr^$^ V^rmée, «dos CQof^déœés. 
C'iéta^J^.à^wyjaréuoicaJits r 

. Qp $'Jim$^iie qm Louis XI &jA fort :^« 
frajé de cette prise d'armes de la gentiUiiQim^ 
merie ! po^ivait-il ^cqnqii^ ja^u Moins sw les 
bp^a^^eois? Ilfaisaijt tout ^a pOQ$i|)Ii$ pow los 
gagaejrà.?pn aflPectiça. Pwi^fiijrftwtipsiraissftit 
rpbj^et; de sa spéciale grâce et hi^e^'v^Uam^* 
Charles de HeA^p^^^hpioiiie Assez popolaiiDeiét 
ajpi^ dévoué ail ^oi, fpt eba^'gé dp gouyemo^- 
latent de M Cit4; il »^y(ait Ww Jtrois mille 
lac^cesj^ pa^rmi lesque^ks j^e^ai^coup de Xooit 
h^^, iq^ç 3£p!rce, doc de Mi^rn > avait eiii^<>yâs 
P(ar suite d'un ti»ité qu'il ATaij oçgfiljsL avçc Je 

rpi.^JUTiuÂs XI ay^it w^jcc^éh feau d0 h 



I Mémoires de Commines, ch. I^'. Chrori. d'un 1)ourgeoîs de 
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I 

Balue» éyôquè d'Etreux^ le soin. dé balancer 
sari'imaginattoa du petiple , YinAwdnût épis^ 
copale de Jean Ghartier, évéque de Pairie > 
toitl-à^fait dét^oué au parti dé la ligne ^ 

Cependant > tout ce qiii rappelait le qom de 
Bourgogne était bien aocueilli aux halle»; 
Gliârléstle MeluA et Jean de. la 3aliïe ^'ef- 
forcèrent de comprimer «eette opinion popu- 
laire, toute favorable à la jigue des bdrovid; 
le ëârdinal de la Baltie, retétu de 6on oamail, 
avec ^ hoiam et belle roi>é rouge / passait la 
tétiie dès bobrgieois et les exhortait à miHf^ 
kf roi ayec volonté « On augmenta lé guet i lâs 
chaînes furent rétablies y toutes les portes teu^^ 
réel», ^ Texception dé deux destinées à ren- 
trée atà la sortie dès faabîtàns« Lé cardinal de 
là Balde donnait tant de pt^avës de dévoue^ 
liiëtit que le k'oi disait de lui : a G'eài un |ioti' 
diable d^évéqne-& èèitb liteiireî je né/naisw 
qû4l sera poâ¥ Fiivenit. )^ Toxltes ces disposl^^ 
tiôtis de Paris pl&(isaîeiit au roi; Il écrivit au^ 
prëVèl; i a Faites savoir (ûpn^ je suià cobten^ 
deà bourgeois, manans et hàbitans de ma 

I Ghron. du bourg, de Parif » ati ami* li^. 



913 LOUIS XI ET LES BOURGEOIS. 

bonne ville , et dites-leur de ma part que 
la ' reine ira faire avec eux ses couches et 
relevailles, » 

Le comte de Gharolais s'avançait pendant, 
ce temps sur Paris ; il avait au moins avec lui 
dix mille lances; il vint se Loger presque sans 
résistance jusque dans le village de Saint- 
Denis; les bons moines ne prirent' parti ni 
pour leb uns ni pour les' autres. Le vieux 
chroniqueur^ chargé de recueillir les notables 
évéùemens^ se hâta de con^ign^r dans son 
cartulaire qjue^ monseigneur de ' Gharolai^i 
et dix mille laiic6$ avaient visité les corps, 
samts'. 

L'extrême bonhomie dé Louis^ la simplicité 
dé ses manières^ étaient de nature- à gagner 
les halles et les bourgeois. Il allait le soir 
souper che^^ des geiis de ' toute ' condition 

sans cérémonie; il' irécitait chez eux le béné- 
dicité, promettait chartes. de privilèges; ja- 
mais prince ne s'occupa plus des affaires 
privées de ses boupgeois; il si'eritretQnait fa-^ 
miliërement de! leurs besoins, de leurs in^ 



i C^oD. de Saint-Denis, ad ann. i4^ 
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jyÈvotjmxEJxr des bourgeois. ai3 

térêtsT; il se mêlait même des ménages* 
Le roi demanda pour son valet de cham-- 
bre^ la fille de Jean Letellier, bourgeois 
de Rouen; Ëtiennette^ sa mère^ écrivit 4i- 
rectement au roi pour lui refuser sa de- 
mande • « Mon souverain seigneur > sachez que 
par plusieurs avertissemens nous avons fait 
requérir notre fille en mariage , et toujours 
a refusé. » Le roi ne se: fâcha pas> de cette li- 
berté^ quoiqu'il sût que ce n'était qu'un pré- 
texte , et que les bourgeois , réunis en conseil 
municipal, avaient refusé la fille de Jes^n Le^ 
tellier^ parce que les habitans dei AôUen 
étaient libres et indépendans pouii leur ville 
et famille. . , ) 

Les bourgeois de Paris montrèrent d^a4>ord 
du dévouement au roi, même ôontrë l^à 
Bourguignons, leurs anciens confédérés' et 
amis : lorsque ceux-ci attaquèrent le fsiubôufrg 
Saint -Lazare, ce furent les bourgeois avec 
leur artillerie ' qui repoussèrent leurs at- 
taques; le roi ne s'en tenait plus d'aise. « Il 



1 On appelait artillerie toutes les machines employ^ées dan& 
les sièges par les assiégeant et les assiégés. 



faut que je garde > H je garde bien ma konoe 
ville de Paris , diâaÂt-il > car si j'en ét«bs ex*- 
puisé el chassô, tout serait fini; tandis que 
si je tiens Parisi je pourrai m'en sawrer la 
couronne sur ma tétei^ n» 

Et qtiek}ue: temps après eut lij&u la mide 
journée de Moatliiérj ; Loui« XI et le comte 
de Cbarolais y déplejèrent un giraod courage. 
II. est impossible dé nier la valeur du roi de 
Firaoee ; c'est iiAdes &its saillaos deice.<»i:aer 
tère q«e cette i^ilknce aux jours.de bataille, 
cette peur des jours politiques; Louis ^^ encore 
datiphin, avait déployé diu courage ds^nsles ex«- 
péditicHis les plus périlleuaes ; roi , il uocitra 
également de la valeur à Montlhérj ; pms le 
VQÎlà vi^iUard^ <|ui décline etse prosterne à ge- 
noux devant une madone pour implorer là vie> 
devient tremblant et lâcbe devant la moet;. 
La bataille de Montlhéry ne produisit aucun 
résultait; il j eut des traits inouïs de lâcbeté 
dans lesrdeux cbevalevies ^ tel perdit ses. terres 
et ses domaines pour s'en étra fui , et on les 
donna , selon Gommines , à d'autres qui avaient 
fui dix lieues plus loin. Un bomme d'arme 
colirut jusqu'à Lusignap à toute bride ^ et 



Fautré jusqu'au Qbesnoy; ilé n'araîeiit garde 
de se mordre Vun et ràutre '•» 

Après la bataille de Montlhéry , lé roi, d'à* 
bord rétiré jusqu'à Corbeîl, rentfa dabs Pa- 
rts le i8 juillet; il s*y montra: dfe plus'en pltrs^ 
affable ; ilsou^ chez- lé gotiverneurCfeiarleisdè 
Melun avec plusieurs' b<Jcihes bourgeoiseii , -à 
qui il fit un visàgè riatitf il^parla à* toutes de* 
beaux feitsd^armes dfe chacun, dfe manière que 
ces bonnes bourç^oises en avaient les larnUèfS 
aux yeux. Cependant rindëcisiùn de- là^ der* 
mhte bataille, les rariiificatiofïs des' oobflé-' 
dérés, avaient réveillé le paVti Hbiiî^uigiîttti 
dans les balles et It&s boucheries; fe sôî* 
Ton criait sur le pàs'sage du roi : P^vè 
Bourgogne et nos seignéufi' ies ' confédêrétl 
Louis XI réprima se vèremeiit toutes lès ten* 
tfetives : il assistait au suppliiéé à^% botaî'gm^ 
gnons condamnés. It s'asseyait auprès de- la 
tour de Billy, et là on cousait les' criardis dénfi^ 
ûn^ sac et puis on lés ptééipifait dans là ri^ 



f . 



l'Il existe encore une miniature de la bataille de Montlbéry. 
On y voit trois coulêuvrines oa canon» excessivement prolongés; 
Montlhëry avec w&^ pfiitoB m«isanf Kst sur leidevan^tda la'Bcèie^ 
le roi et les princes confédérés sont en présence. Cette miniature 
a été gravée daAt le premier vollmie de Lenglet dU Freinoy. 
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TÎère ; le roi excitait le bourreau à ces exé- 
culions ; un sergent arait crié la nuit dans 
Paris;; ^Allons y fermez vos huis, car les 
Bourguignons soni dedans la ville. » Voilà 
que le roi le condamna à ce qu'il fui fouetté ^ 
et il criait au bourreau : « Mon compère. , 
frappez fort , frappez fort sur ce paillard , car 
il m'a bien desservi'. » 

Et ppur racheter un peu ces cruautés^ le 
roi se montrait toujours fort bon homme : 
il visitait familièrement les métiers^ bou- 
cliers^ corroyeurs» gens dçs halles dans leur 
hutte ,. même de la place Maubert ; il les ad*^ 
mettait à sa table ; ^t piHS , sur leur clameur^ un 
jour il abolissait tel impôt, uuiautre jour tel 
autre* Une charte nouvelle confirma tous les 
privilèges de. |.a ville ; il fit de très-bonne ma- 
nière s^ monseigneur Jean Chartier^ évêque de 
Pari$ , quoiqu'il sût bien qu'il n'était pas de 
son 'parti , et c'est sur ses remontrances qu'il 
organisa une espèce de conseil , composé de 
six bourgeois , de six membres du parlement, 
et de six universitaires pour examiner et dé- 
cider totites les affaires pressantes. 

I Chroniq. d'un bourgeois àe Parir, ad ann. i46B* 
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Et il le fallait hj^n, car le comte de Gharo- 
lais avait reparu sous lés murs de Paris avec 
Tarmée confédérée : le cooite se souvenait de 
rattachement dès Paiisiens pour son* père le 
doc de Bourgogne , et il fit demander au par- 
lement ,..au prévôt , échevins , à l'université, 
une entrevue pour conférer sur les intérêts 
communs ; les lettres adressées à toutes les 
corporations étaient scellées du scél de mon- 
seigneur le duc de Berrj.^ très-aimé du peu^ 
pie. On les invitait à nornmer des députés 
pour venir ' s'entendre avec les princes. Ces 
propositions furent acceptées par l'eYitre^ 
Baise de l'évêqueJean Ghartier"; les corpo- 
ration de Paris ^ le parlement , les cours , l'unir 
versiié , députèrent chacun un envoyé au camp 
des coiifédérés.. Us trouvèrent les princes réu- 
nis en armés. Le. comté de Dunois porta la 
parole au nom de la ligue , et déclara* que le 
roi avait manqué à tous ses engagemens , pri- 
vé les princes de leurs droits et le royaume 
de son éclat ; il établit plusieurs autres gran- 
des charges. 

1 Commines; liv. I«^ Jouraal'd'un bourgeois de Paris, 'i465. 
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Après avoir oj en Umt leur ccmtena les 
doléances des confédérés , les députés des eôr* 
porafions de Paris s*en reTinveat en VhôieiHle* 
▼ille , où ils exposèrent bien et dûment ee <|ui 
avait été dit contie lé* eoL Jean< €kâûrtîer 
s'en donna à CGsnr ITaise, en^ renarrant oes 
griefs^ car au fond il n'aimailj pasLonis XI. 
Les prévôts , écbe vins et bons bourgeois de 
Paris délib«*èrent donc sur la demande des 
princes ; et commeik se gardaientde se comn» 
promettre ni avec les onâ ni avec les* antres^ 
ils déclarèrent que si les prinees voulaient 
veni^ , on les recevrait , pourvu qu^ik 9*Or 
bligeass^Qt avec loyauté à ne faire auctfm 
violence aux bourgeois, ait^i qu'à pajer tonCft 
dépense occasionée par leurs gens d'armes'j 
le roi Louis >' pour loraen Normandie , appnt 
la résolution^ des Parisiens, et il s'empressa 
de leur écrire : « Ghers et féaux, ne faîtes 
rien sans moi , je serai avec vons< a!jprà»-de^ 
main au plus' tard. » Il y vint eo^ effet; le roi 
tenait tant à la possession de Paris ! Il avait 
avec lui 2,500 lances et bon nombre de cou« 
leuvrines. Quand il se vit ainsi bien fort, il 
fit venir tous les écbevins , et principalement 



G|iai?les 4<^ MeluQ , qi%i ayiit le plus £6rtemeiit 
eoBtribué^x niégoeiatioina. « Je ne veux phrs 
db vous en mon gouverxiemeQt de Paris ^ dit- 
il ; allez trouver mon cooâin de Bonîgogoe ^ 4 
n aurait bien égaleinenl: destitué et chassé 
Jean Gbairtier, évéque de Paris , mais sa 
dignité épbcopale. le làettait à l'abri; il 
mourut^ le fié? prélat, quelques jours après, 
et conune on avait écrit sur son tombeau une 
très-belle et louangeuse- épitaphe , le roi la 
fit effacer pour m- venger de l'évéque un peu 
tiraitre et faiseur des deux mains. 

Tout lé monde appelait de ses vœux une 
tirève; les boujigeois.de Paris n'en pouvaient 
plus eux-mêmes , tt Ifinsolenee des hommesde 
guerre était à son^ comble. Ces gens* d'armes 
disaienlj hautemeoA dans leur argot : a Toutes 
ces belles maisons qui sont ici à Paris u'ap^ 
partiennent point à ceux qui y sont de^ 
meurans, mais à nous gens de guerre!» 
Quels fob, quels f^Bards, quels mangeurs 
ils étaient ! Et 9 enitr'autres arrivèrent plu- 
sieurs Galabriens^ Suisses et Lc^nbai^ds; ils 

1 Quelque temps après, il lui fit trancher la tête. Chroniq. du 
bourg, de Pàrîi » et Gommines, ad ann. 1466. 
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atkO PLAINTES DBS BOURGEOIS. 

ayaient telle rage de faim aux: dents , qu'ils 
prenaient fromage sans pelêr^ et mordaient 
à même ; et puis buvaient de grands et mer- 
veilleux traits en pots de terre *. » Il vint 
encore deux cents archers, et derrière eux 
allaient à cheval huit femmes , folles péche- 
resses et un moine <c qui n'était pas leur con- 
fesseur. » Ce n'était doue que criaille ries dans 
la ville contre les porteurs d'orions et salades 
de bataille : un jour que ^Louis XI avait fait 
réunir le& bourgeois pour leur parler en la salle 
aux merciers ^ un procureur au Ghâtelet lui 
dit fort haut : « Sire , les Bourguignons, au 
dehors , vendangent nos vignes et mangent 
nos raisins ; il faut en finir ! » Le roi , sans 
se fâcherni se courroucer en rien, lui répon- 
dit: « Mieux vaut , mon spécial ami, qu'ils 
vendangent vos vignes , que de venir dans Pa- 
ris prendre vos deniers et vos tasses que vous 
avez musses et cachés dedans vos caves et gre- 
niers, jusqu'au fin fond de la terre. » Et tous 
les bourgeois se prirent à rire du pied de nezî 
du procureur. . 

1 Journal d'un bourgeois de Paris , adann. i465. 



EXlGEirOSS DES CÔNFl^D^RlÊS. 2!2I 

Mais enfin ces criailleries , il fallait les sa- 
tisfaire ; le rôi consentit donc à conclure 
une trêve > afin d'entendre les ciameurs et de* 
mandes qi^ trouvaient de l'éclio dans le peu- 
plé de Paris. Louis XI n'était pas éloigné de 
ces sortes de négociations : une fois pris dans 
ses propres pièges, et. placé datis une situ^*- 
tion difficile , il savait faire ' toute espèce de 
concessions. Le duc de Milan /fin politique et 
boa ami de Louis, lui avait conseillé de tout 
céder. Pourtant les demandés: étaient si es> 
cessives ! Savez-vous ce. qu'eKigeait le duc 
de Beipry comme apanage? Toute la Nor- 
mandie ! et conime la Normandie touchait 
par ses deux côtés, la Bretagne et les villes de 
la Somme dépendantes de. la .Flandre , les 
printes chefs de la ligue du bien-pablic au-^ 
raient pu toujours, se réunir ' contre le roi : 
c'est ce qu'ils voulaient en effet. Louis offrait 
la Champagne et la Brie ; ils >ies refusèreuiv 
Que résoudre ?' Le. (Foi réunit s^ bourgeois et 
la. . chambre des .comptes , : les échevins , e t 
leur :fit dire par le chancelier : « Ghers et 
féaux > vous voyez où les choseà en sont; que 
puis-je faire?» Il avait beaoifn d'ainsi agir 



av€c là bourgeoisie , et lé peu{de ^es hdles 
surtout ', car le hesoia-de la paix et raffisction 
pour le duc dé Bourgogne commençaient à se 
mojitrer dans toute leur TÎolénceb On tenta 
d'oUyrir la nuit, biei tard, la picurte Saint* 
Antoine pour laisser emCrer les Bourguignons. 
Giettje trahison fut décoUTerte. Quelques jours 
après, on répandit dtss petits triolets, des 
chaiftsons populaires contre la personne du 
roi : bn Vj appelait « Ik petit roitelet, le^ 
mangeur d'impôts* i> Les choses allèrent si 
loin, que Içs meiUeors ^rviteurs de Louis 
étaient hués , battus dai^s les rues elt halles , 
si bien qu'ils n'osaient plus passer nulle part. 

Il ne restait d'ailtrè rêssoiitt>e au roi qùé 
de trait)éiiairecsë^beaa± cousins, qui avaient 
si bieh mené leurs affaires : ce fut à Goih 
flans, et la charte des négociations e^l un 
dès monùmeDS curieux : elle constate les èon- 
dilioos impérieuses que là féodalité triom- 
phante imposait à la ^owctoÉe • 

«M. de Berrj aura tout le duché de Kor« 
mandie , sans ressort , excepté Thomiiiage ; 
M. de Charolais , toutes Les villes de la 
Somme , quoique rachetées , et de plus 



TRAITIÊ DE GONFI>AlSrS. ^^i 

Pérow^, JdloQtdiclier^ Rpye; ,M* de €^a- 
hre^ ^aintei-MciQebiOuld et cen^ mille çcus 
d W : on remettra e^i Y^goeur les états du 
royaume et U Pyagmatique-Saaçtion*. Un^ 
fïPip|iAi|i^ion de treate^six nplables pris au 
Qoipf^edfe dpn?;çjdap$ chacun d.e$ trois ordres 
d^vr^a jf^^rQ:^i|b$fi)t}iée i^u cpuseit du roi , pour 
s'oocujpe^r 4e Jla^é&^rjplNe dj^s aja^us^ et du bie» 

du TQfA^m^i iftuilW. qj«i*ils ^rrêtarout quant 
à, i?p^, jSer;^. boa eit Valable ça^s que le roi 
pHif«e 4" y Qpposcçr % » 
..i^ fiéo4ali^é ,9e;fii pu$ large p^rt : cJiaquQ 
pçinflfi s*Mti:ib*»;»ne pli^s grandie étendue de 
tftpf it<*rje, 4^ fi^pg^ges fet lies dtpMis absolu^ die 
la ^u¥prainçté. Tous l^s Jbiau{^ jQfficie^s desti- 
tués à l'avèrifiijije^ ^^ iLquii^ .i^îprireut leurs 
digoité^ et le^ir^ Q||Se^s. jGJb^oi^A imposa des 
pçéca^l^pusa tçiys }f^s pjlji^f& se donnèrent 1^$ 
c9fl[ip?goips4'WilwiWïHîp:. C'f tî^t 1^ nipjaie^ç 
mojqn d'eQ|JOU(re,r »le roi^ /et ^p le 4omiR§)^ 



i Le traité de Gonflaits est dans Fédition de Godefroj, i6$5. 
Cest le texte le plus correct. 

a CoUect. du Louv. , tom. xvi, p. 378; on dirait que cette 
charte a été calquée ^ur Iqi céfèlir^s statuts d'O&ford. C'est tou^ 
jours l'esprit de la haute féodalité. 
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» ■ • ■ 

d'une manière absolue; il li'était ptns dès 

» • 

lors que l'homme de ses barons; et Loùîs^ 
qui dissimulait si bien toute chose, répon- 
dait avec bénignité à tous ceux qui lui de- 
mandaient pourquoi il avait'signé un traité si 
onéreux : « Je l'ai fait volontairement à 
cause de la îeunesse de inoiit bon frère -dé 
Berry, de la prudence de beau èotisin d^ G^^ 
labre y du sens de beau- fi*èrè 'de Bourbou , de 
la malice du comté cl'Âi^mâghafc , de ToRgueil 
bien grand de beau cousin de Bretagne , et âé 
la haute' puissance de beau' frère de Gharo- 
lais'. » Louis siïella le traité de Conflahdj 
mais y sous main , il dépd^ ep son parleiilenl 
une pi^oléstation'foodée è^ut ce que là vio- 
lence seule avait arracîlië îè ti»aité*. 

Le rqi avait beau pïdiësegr'j pur le f«ât', 
il n^étâit plus que su2;ei*âin' 'de &eS vassâiix^ 
soumis pour le régiihé de ses domaines, pour 
son palais, pôtir ses gens d^arnïès ^ à la hluttë 
puissance des nobles sires confédérés. Chacun 
de ces sire3 promit d'être fidèle à LiOijgLsj» wn 



. I 



I Collect. de Legrand, Bibliothèque dtr roi. 
a Rcg. du parlement, ad aniî'. 1466. 
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souverain seigneur, qui était là présent ^ pour 
le servir tputes les fois que besoin sera» 

Je considère cette nouvelle ligue du hien- 
pvhUc comme un des. plus grands et des plus 
heureux efforts tentés par la haute 'propriété 
territoriale contre la couronne. Louis XI Ta- 
vait sans doute provoquée par ses impru- 
dences ; mais y tôt ou tard , elle n'en aurait 
pas moihs éclaté , parce qu'il est dans la con- 
dition^ d'une puissance long-temps forte de 
ne tomber que successivement et avec peine; 
elle ne disparaît pas ainsi, tout à ; coup de ,1a 
scène' politique; la propriété territoriale 
surtout, précisément . parce qu'elle;/,se: lie au 
sol, est plus difficile à s'ébranler; iL est îiïi- 
possible , quand elle est un fait dans la société, 
qu'elle ne devienne pas un droit dans le pou- 
voir et dans la législation ' . 

* * 

1 ' Daiis rhiteftaile de cetllé guerre y \é dii6 <ie Boiirgbf^e , 
Phîlij^-le-Ban i inqurnt., Le comte de QiarolaU» €barl^-le|>^ 
Téméraire y lui «uccéda. en 1467. 



IV. i5 



%ê 



INfRIGtlfiS D£ tOfiflAKt. 



'" ". T . ' is.' ' r i\\\"yi^) \ \n ' <'*' ^ 'm; ^' ' "c*, -^-^ 



CHAPITRE XLVnj. 



'• '. I 







44e«— 4468. " ' 


» s 






.ri '' 


■ > 


1 




f . 


. 


.-.<,. 


. • • • 

• 


■ ' 


■ * 





IntrigMs ^è LouU cotit^e 1« tifailé 4evÇoallAiifl. -^ 11) rcj^ead J» 
Nqri|[k|mdlQ. — Pétach^ les seignenrs d^ I91 ligu^ . — Les cages 
de fer. — Conseil de riéformatioD. -^'Guert'e avec Bourgogne- 
-"Tioryage à Péroniia.— ^ Arrivéeide ioaii. **^>Sei Crayeurs, r~ 
Q^r^es ^c<Msiûfi. -^ Êévi^lte de^.Li^geçft. -r- TraUé avec le duc 
de Bourgogne. 
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, Ls^ i:râ ^^\ sjpbi ]i9^ h^\]l;e tatç;Ui^ d,u traité 
dé Gdiiflans* ; il s'efltorça successivement de 
s'en affranchir : ce fpt par la désunion des 
princes qu'il réusisit dans son dessein. La 



I Toutes les pièces de ce traité ont ëtë recueillies avec un soin 
particulier par l'abbé Legrand , dans sa collection si précieuse. 



DÎl^^RSf CHEZ LES BÔtmCfiOlS. 7.^*] 

cli6«e était* frfdle; cftr )a féodalité^ orgueil- 
leuse > était suMbut it}SuiK>rdbfinë^ ^ égttïitè i 
Lou^s XI raisin parfeitème^t; de* eMé fàiMè 
^ l'a iïfce^alerîe'èt'4e Jà pt^pviété lewko-' 
riale, hostile à la couronne. !';.o/ 

' ^£Ââ fol éontibâai t ^» WiMis mamèi^és en- 
vers léfi^liodrgëoi^ de f^îsl toujours un peu 
é^Bûs pottr fe Wôix <fo'Sfif(nl*Atîdré eï feoftii^- 
gè^ne.'IlàJiiftà yHôfeMéfVillé; en pîacferfè 
Grève-, ët.eiifei^plWie^rSitee^'éferset drapiewy 
9 léë <<ô^ia divélti^^foi^ ënl'hètel def^ Tour- 
néltes. Toutesf iés^ëhar^éis^ét^^iÉftfiî jprivïlége^ 
muméipatix fàrènt^eticwe ->rèpn'ôuveléè ; les^ 
bons bourgeois , le» métfew ; affrtnètii$ *dû* 
pfiVîWgë ^ ^eris de gtrerfe, du1>aÂ et' de 
Vitfibt^kti *} firùetinil'eux^iié^^ doréhAVâ«4? 
éti^ tYtfd^ït dé¥Afl« autres j^s %l tribtniMi»;: 
que letir p^«ptfe •ii«i«gîstm.'*ï'''iVait-â wf 
biciiirgteois tant ^Soit p€?il à4ta?ë^ de^ fiteiHés^ ^é 
roi'^àlt patràiW <te' son eriflain; , Ife -fenait iM^* 
iriêiri* wr lé, sJaitft'bâpfîstâii*e;'et ,àWistàif -^^ 
soh iattii^ tèhfWtnè; Vbns rètesièz* vu avec ie» 

n . ^;gt«oiiH|; do Louis p ,,an$'. (|4jS&.> 1^ 
r^4 le plus souvent avec le roi étaient Etiennetle dç Paris , Perr 
^eiUdea{ârons'/étJ^ariheB4ilfc'ttê^ '''*'^^ '• ' ''^*'^ 



càpucbpA àe . la confrérie . 4^,, Ije^ ibe^pîDe 
Viçrge , la. plus respecté^ p^^rmi les i^s^alle^ ; i\ 
ha^ai%o^it et paj*lait sOuyeot , ea place d^ 
GrçY^ 5 c'était merveille 4e Veflteocb'p ef 4ç> 
le voir! ,..;. ., .-, .' '; . :; ».; .. ^^j-. 

î Ënsuiti^ , ,je\^riH f^(#ni9|L ile$^iiïuigi^ttate,)t<fus 
à sa dé v^tioû : ? il > dé^nà pour la preffiiçii^ 
prQSJdence du p4i;)emeâjt ,J,eftn I>aiiv§t,:i^^4^) 
s^^ serviteurs les /pljiis&dèlQs.; J^pb^ft dlïi§- 
toute viUç fut: iti)Srti|;ué pçévcftideil^ie^té^, les 
éqb€;vii>s . ^t- .çh^fs de méti^jFP/ Be tçw^wçi* 
également ç^oii^isii ave» /soU^:A;ii^si, Louis s^in- 
bl:ait en sûreté. du/;coté, de. fRaris;yrt\TO 
ç€RaptersursahpWP yille* -o . ' .,i 
:jC':était-à contre -cœur qu'il f^e^e,\xt^\t, il^ 
Ui^it^ d^ iCooftaos. La tactiqu^rdu roi ^^^(;4^ j^ 
pprtésesfruit^^Vp^ijQe le 9oqi]^^an 4w4?îNi^F^ 
i»iîandie étjWtril^n pçy^çess^i^n 4? ^taju duçtifé > , et, 

lep gepHde sa'pçQyMiQ^;i>v^qHls «Ijo^idw! 
titjçe dejduc par tl'inii^estiturçi ,de j],>npea^; 4'pr>: 
q^ç:Ï4pui«;P?rut àla tête >. 4 }«o<e piiiss^t^itç. ^t^T; 
taîilJ^. de ilances,fiur les ftontiiçrçp.; dcî J[âj Jîprr^ 
mandie. Il avait ménagé des trahisons dans 
lés'villes, de telle sorte > que lottes «b)an- 
donnèrent ïe pauvre duc. de Bjêrry^qui lut 



REI^BflSE ]>B hlL KORMAUDIE. !^^9 

oMigé'de chercïi€r un refuge auprès du duc 
deBrttagne^/ 

• Voilà doiMî une partie du traité rômapue. I^ 
roi occupait le duc de Bourgogne par une 
recolle des 'Liégeois , qu'il avait préparée ; et 
lé duc de Bretagne était aux prises aVec ses 
vas^atix> Il éïait donc très-peu; probable que 
le frêrçi dU' roi p\it se défendre et trouver 
appui* Louis XI réduisit successivement 
tous' lë5 nobles possesseurs de châtelleiiie. 
Maître Tristan rermite eut également une 
mission : il parcourut les villes de Normandie 
et fes châteaux avec le petit Trois-Échelles, 
à la tête des archers de la garde; et là on 
vous pendait gentilshommes, bourgeois, tout 
ce» qui' pouvait s'opposer à la bonne- et com- 
plète domination dû roi. (■■ 

Louis -XI^ revenu à Paris, chercha par 
tou* les moyens à séparer individuellement 

■ 

t6tts les pfrinces et gentilsborfïmes qui avaient 
pris parti dans la guerre du bien -public. Le 
roi possédait l'art de ces séductions qui pre^ 
naient un à un- les partisans d'une cause^ 

I Commines , ann. 14^7- 



crets^ tous scellés de part et d!autffe^.«iir ifk 
dain0atiQp de l'^inô, $^r. l^^. oreliq^^es d^' la 
Sainte-Chapelle ^-sur h benoîte Vi^r^.^ ^uf 
le reliquaire de SaiatrCJlflPdâi laais 1^ )FOÎ 
lie jurait jamais çur U crfMjç ds Slûatrliô^j 
serment aoleopel qu'il croyajit plu$ poiçisgat 
^t plus effic»lce ^ p^rce . i^;ue M V0n ^y. mai^* 
quait» la »xiort s'èn^^y^it dao» Tabo^e:^ Le 
roi, par c0s trlatité^ > dissolvait Q<ie ligile qui 
tirait sa force d|E) sou uaioa. Lq. âtifi de Ke^^ 
mours ^tle comte d'Arme^uac^ si iâ^iplacahle^ 
dans l^ur hiim^ cpatre Z^ouis ^ si antipathiques 
à ses projets > consdntiireiiMgalemeotàsigaer 
de^ pacificationis iodÂyiduelle$> h$ bâtard d^ 
Bourbon , l'u^ii des cbefs de la lignée #. épousa 
Jeanne, fille naturelW,di|, roi> ^t refot une^ 
bopne .dQt de ceat mille écMa d'or*. 

Deux classqs.de pçrsQua^.^taiiWit égaler 
ment pour;suivias, pat la poUtiqije du roii 
Louia ; les seigneurs fpodauit dMp^ i^raade 
puissajiiiçe ^ .tels que les hauta^ii» riissaus: de 
Bourgogne et ds ikretagae ,. puis le& petite 

\ Ivcçuçil Ms». de l'abbé Lcgrand. 



seigneurs sans soutiens, et. i^Uxit te dévoue- 
ment n'était pas utile àii i*ôL £es grands et 
lespuissans, le roi chefçbait à ies prendre 
par la guerre et par la ruse.; quant aux au- 
tres y il n'y allait pas de main morte ; il de- 
mandait d'eux l'obéissance absolue . ^t ïe 
prévôt Tristan en faisait bon marché . 

C*était ce dévouement aveugle qti'U exi- 
geait surtout de ses of&ciers. Charles de ]U[e- 
lun avait cléjà éprouvé une disgrâce a 1 occa- 
sion de ses complaisances pour les seigneurs de 
la ligue du hied-public ^ non seuléinent il té 
priva du gouvernement de Paris, puis de ce- 
lui de là Bastille : mais uhe comiùission fut dé-« 
. « . ... 

signée pour lui iaire son procès : il eut la tête 
tranchée par arrêt de commissaires. Antoine 
de Ghâteauneuf ^ grand chambellan , éprouva 
le même sort, et ce fut pour lui que maître 
Jean de la Ëalue inventa les cages de fer, oi^ 
le prisonnier pouvait à peine se mouvoir* 
lie bon cardinal ne prévoyait j^asque ces cages 
seraient destinées plus tard à son usage , et 
que les perroqu^ets de Paris, chaateirale^t ; 



Mai»tre Je^ Baluc 
A perdu la vja^ 



• ; • ( 



s3â LES GAGES DE ttH. 

V Monsieur de Verdun 
N'en a jplos pas un ; . 
Tous'sont .dépéchés «. 



t' j 



f $ » 



* ,Lè sîre de Ghâteàuoeuf s'échappa de la pri- 
son avec une agilité remarquable. Louis fit 
trancher la tête au châtelain iniprudent qui 
n'avait pas surveille un prisonnier aussi bien 

enlerre. . . 

' > ' i" . ■ . • ' ' • • •>• . ■ " 

Il y, avait de , ces changemens de fortune 
merveilleux parmi les officiers du roi et les 
g^a, ba^p. de U «odaliU ; le «>i c..a. 
sait les hommes habiles et pénétrans; il s'en 
défaisait lorsqu'il ne pouvait pas compter sur 
eux; il les attirait à lui s'il pouvait avoir leur 
dévouement. Le comte de Dammàrtin. ce 
Çhabaixnes; d'une si brillante valeur", avait 
été condamné pour crime de haute trahison \ 
le roi le savait un hpmme de coeur et de fidé- 
lîté; il chercha a le conquérir. C'est un mys- 
tère souvent que le caractère de Louis XI; 
on ne peut le pénétrer, ni tracer un tableau 

I Cabinei de Louis XL — r- Le cardinal ne £ut enfermé que pos- 
térieurement au voyage du roi à Péronne. 

3 Le parlement révisa le procès et acquitta le comte de Gha- 
bannes. Mss. 8437. Biblioth. roy. Béthune, 
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d'ensemble; il vous échappe à chaqae mo- 
ment; Louis est tour à tour un habile politi- 
que , un étottrdi presque naïf; il montre de 
la méfiance, puis de l'abandon jusqu'à l'im- 
prudence ; c'est un de ces princes qui ^ dans 
l'histoire , font le malheur des annalistes sjs-* 
tématiques qui yeulent classer à toute force 
une tête humaine dans un ordre d'idées arrêté 
d'ayance. ^ 

Tandis qu'il faisait les plus vives démons- 
trations d'amitié e\ de coofiance au duc de 
Bourgogne , le roi poussait les Liégeois dans 
leur révolte contre leur suzerain ; les habitans 
de Dinàn prirent également les armes à ses 
suggestions; c'était une des manières de 
négocier de Louis XI que ces trames se- 
crètes qui suscitaient > des embarras à ses 
adversaires ; il avait emprunté cette forme de 
négociation à l'Italie , aux petits princes qui 
n'avaient pas assez de force pour se soutenir 
par eux-mêmes; et l'on peut dire que c'est 
Louis XI, qui, le premier, l'introduisit en 
France ; elle est devenue un principe de bonne 
guerre politique. 

Un an s'était écoulé depuis le traité de Con- 



a 34 GOMBfISSiOK 9£. nâE'OEMi^XEtJRS. 

flaiiSy el le roi n'avait point rassemblé le con- 
seil féodal qui devait pix>Gédqr à la réforinatîoii 
du royaufiie ; c'était pourtaat un des articles 
. de la ligue : le t/pi savait bien que » lorsque 
le premier mouvement d'efferveacence serait 
passé -, les réformateurs seraiisat téu$ à sa dé^ 
votion. et qu'il les dirigerait ainsi qu'il l'en** 
tendrait; une réformation était uae. idé^ tï*ès- 
populaire ! c^est un fait curieux à remarquer 
même que cett^ tendahoé eodritiiune de U iso- 
ciété 9 auac quinzième et seizième. sièelea ., vers, 
une réformatiœ religiei^e et politique « Le roi 
nomniadoac une commission de réformateurs, 
laïcs et clercs 5 sous la présidence 4u eomte 
de Dunois ; et il fit cette dém^rclve « pour don- 
ner de soi. espérance qu'il était soign0ux de 
bien gouverner. » Il asseiftbla grand nombre 
d'évéquéset seigneurs i pui&> Qe^commissairiss 
réformateurs négligèrent de se réuûiri et la 
cbose tourna en fumée ) on en plaisanta à 
Paris, et cette pensée de réfôrm^tion ne 
produisit d'autre résultat que « de faire croire 
la bonite volonté du roi pour le bien-pti-i- 
blic; » 

A, mesure que les difficultés politiques s'ef-^ 



fdÇaielit» le foi pcen^it pltis d^ hiardiesse, 
Loui$ àtait wulévé Je* liég^oi»^ et, iom« 
qu'il eut appris que le duc de Bourgogne 
ra$^mb}ait une ariiaée pour réprimer la $é- 
ditioiii , il inanda le (l^çoite de Saiot-Pol auprès 
dudit duc i pour lui iotimer de ne. point 
£aire ladijle §uerm dux bons amis et con- 
fédérés, les Liégeois, à moins qu'il ne con-«' 
sentit à ce que Moti$eign^ur le roi lit la 
guerre au duc de Bretagne. « Ne la faites en 
aucune mauiéré, dit le due. — Alf ! répliqua 
le comte de Saiiit-Pol , Vous voules faire là 
guerre à votre plaisir à nos amis , et nous 
tenir en repos sans oser courir sus à nos 
ennemis ! Cela ne peut ainsi aller ; le roi ne le 
souffrira pointé -^ Les Liégeois 66nt asseoDh* 
blés , répliqua le duc ; j'aurai la bataille dans 
quelques jours; si je la gôrds, vous fere^ à 
votre gùise ; si }6 la gagne , vous laisserez en 
repos'le duc de Bretagne. » Et le duc-chercha. 
à ébranler le connétable par maille prcnnesses i 
«Beau cousin, prtoee garde 7 le roi est un 
fin matois, il vous tromperait et dix comme 
vous. » Les Liégeois furent vaincus, et le roi 
se garda de pousser fork la giierre en Bre- 
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tâgne; il Tavait commencée; il se hâta de 
conclure une trèVe nouvelle avec le Bour- 
guignon'. 

Car la préoccupatioii du roi était toujours 
la Bourgogne. Il savait que de là venaient ses 
dangers. Paix^ trêves » suspensions d'armes- 
solennelles y tout cela D'empéchait pas les 
haines secrètes , les manœuvres cachées. Ce 
qui est donc inexplicable dans l'histoire ^ ce 
qui peut y à toujours y frapper d'étonnement ', 
c'est la facilité de Louis XI à s'abandonner 
dans les mains du duc de Bourgogne à Pé- 
ronne ! Le duc venait de se rapprocher inti- 
mement de l'Angleterre , et de réprimer les 
Liégeois; scm armée vaillante, et bardée de 
fer, était dans les places ^de la Somme, lors- 
que le roi lui fit demander' une entrevue. 
Louis XI craignait la marche rapide de son 
beau cousin de Bourgogne ; le comte de Dam^ 
mar tin voulait tenter les hasards d'une bàtail le; 
mais le roi était si prudent! mais il avait tant 
peur de voir lé gonfanon de Bourgogne reve- 
nir jusqu'à Paris! Pourtant à quels dangers 

I Philippe de Commines. liy. ti. 
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n'allait-il pas ^'exposer, allant à Përomi^ ^ au 
moment surtout oij^ ses envoyés secrets cfaer^ 
ch'âient à soulever encore une fois les Lié- 
geois contre la souveraineté du duc de Bour- 
gogne ? La Baliie insinua à Loui^ XI qu'il au- 
rait de nieiUeùres conditions en tmitant en 
personne. D'aiUeurs le roi savait la loyauté 
chevaleresque ;da dute ; il lui demandait un 
saufK}0£iduit; soncousip poqrrail-il lé violer? 
Ce sauf-^-^onduit, sollicité: par Je roi , était 
ainsi conçu : « Monseigneur , ttès-^humble- 
iwnt içn yostre Jbonne grâce je «ne recpm^ 
maqde ; si vostre plai$iir,eH devenir en cette 
ville. 4e Perrpnfla podr nous fntrevoir, je 
vo^sî ; J^re . et yous promets sur ; ma foi que 
vous y pourreiz venir et vpws. eti tetoiirnei^. 
Y^U;^ trçs-Kuinble et trèâ*ol>j^ii»9i9tnit sub*>ect ; 

•• ' ' ■" ' ' *' ' ' ■' «' Chàibiles'. » 






r^ Xp4iMi§ se prpt ^^uriéipar <Jet actesigné de son 
l^n^oujsiOi; ilJ^itfiiit i^éaomdins^eucbFe , lors- 
que le^paï^si 4e laJRalute lui remontra bien 
et fortepjbçûfc qu.'il ; avait à i traiter des affaires 
secnèles avec le duc de Bourgogne ; il lui man- 
dait : « Sire, j'ai vu votre bon cousin; mon- 
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96igMttr ttfi veut plus aTim<P'rb ^péd^al aliii'qûe 
voub; il a des/ ckoses st* pardcalièred ù von% 
dire ^'il Teiit Tou^is^mr eft s^ b(Mirie tille 
de Péronne*. >> 

Le poi a ackemincK done vêts Péronne , cm il 

arriva dans le comme^ncemetic d'octobre ^AQS\ 

il avait pea de suite vi«s^« d'é<imp^geé. Oï| 

j voyait le duo et le bàtl^rd' dé' Bourbotf , le 

cotmétabte , le seijg*i(eyi* df^UAJgle> diï Ly^wt^ 

die làongqieyitle ; ^t' puis^ vewa^èM daM letrrs 

eostumés-' bariolés^ qttatftë-^^itigts ^rcber^ de 

ku gavde éeos$am V^t6 ëâ main;' et sôixatité 

geîos d'armes^; quand il fitt à'e<iVii<cMp'déùié 

liieue& de Pérofifoe, $1 i<tD^tMti<a deabl> deÀts 

bonnes lances de Bôer^gtië-que s6h' cdu^it 

de ebaralaîs m'andaît dte'Vefs liii; et cèlï 

fût ^TOi inflrtïi^ii^ atï^bre. lî^péndaril tùnAf'si 

passa l^ie^^^jl^ {meulière entrevue du roi et du 

duc ; jamais Louis n'avait paru plus confiant » 

plus abmidomié; il s^ m€^n«t%> àtim Wifê le^ 

UeiiK publie»; ila^ mainf iap^â^é^ bM V^^tAë 

de aoa cooaifi, et il pâ^aiisah ^^aVôiï^^^U^éH 

d^âse.etdebdA vôulai*r^e^pi)ui^^l^v* '^' ' '* 

1 Cabinet de Louis XI. >. « • r 
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Çoaibiea oeltejsérarîté dura peu ! le roi ne 
eraigoait pas encore le doc die Béuvgogpoe; 
maïs il avait TU rôdëcautoor de soo hôtel beao- 
coup de ses ennemis personnels ; tous les gens 
d'wme» bourgiiigiioiis étaient arrivés sous la 
eondiiiite du mapéohal ^ qui n'aini^il pas le rai ; 
eoayile vinrent Philippe die Savoie , le sei* 
gnieor du Lan ^ qoi touâ. deux échappaient à 
peine de ses mains et.de ses bastilles y puis en^- 
cote Poucet de la Rivière et Dqrfi^ qui s'étaient 
hantemeAl dâls^ ass enanuis^ « Pa6<|ue«-Dieu , 
s'écria Louis , il semblé qUie touasoientici réu- 
nis poQP pacli^r avec lie diable contre tnoi« » 
Il demanda son bon cousin , et le requit lui- 
même d'éiffe. enfermé- pour sûreté dam le ^ 
ebàteaa fort de Péronne aveo ses archers 
écossaia 9 ear il j avait beaucoup de gens qui 
en coulait à sa vie ; le due ne -Un àecoi^da que 
douse personnes à son cbQix« A partir de 
ee moment^ le jroi n'eut plus aucune li- 
berté; il fut à renlâère. discrétion du duc de 
Bourgogne. 

Ëneetfétfttles njégociatîons commencèreEnt» 
« Mon cousin , dit le roi, je vous accorderai tout^ 
pourvu que voua jurifsz d'être mon féal eispé- 
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cial ami ; et jurez-moi avec loyauté , aiosi que 
le fait M. le duc de Bretagne*—^ Eh !. monsei- 
gneur , répoqdit le duc de Bourgogne y vous le 
jure pour moi^ mais je ne puis me dispenser d'en 
mettre à l'écart meaamis et alliés « » Les choses, 
allaient à^leur. £h ; Louis et le, due conunea- 
çaient à se vouer une mutuelle ccmfiance. Que 
voulez-vous? le diable s'en mêla , et taiitdis 
que Ton concertait Iqs àrrangemens , les Lier 
geois^ excijtés parles ébii^airés de Louis ^ 
prirent encore une fois lesarmes contre leur, 
seigneur et duc Quel incidente Les Lié-p 
geois avaient traîné leur évéque> massi^cré 
les gros chanoines de la cathédrale , et, chose 
incrojàble ! on avait vu les envoyés du roi de 
France exciter Les métiers et tisserands; la nôù-- 
velle était connue du duc de Bourgogne ; il ne 
pouvait douter de la trahison de Louis XI> qu'il 
retenait captif; jugez de «a fureur! Soudai- 
nement il fit fermer les portes de la ville et 
du château ; lé roi , qui se vit enfermé, en^ ce 
château et force archers à la porte , n'était 
point sans crainte , car il se. voyait logé rasi- 



y. 



1 Comiiimes, liy. m, 6t,Mss. 1923 , Golbertf, li^iotii.da roi. 
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bus d'une grosse tour , oà un comte de Ver- , 
mandois avait fait mourir un sien prédéçesr 
seur roi de France. Le duc de Bourgogne vint 
le voir les yeux tout en feu et la bouche écu- 
mante. «Monseigneur, lui dit-il, vous êtes 
parjure et traître à Dieu, car voilà les Lié- 
geois qui s'op révoltent et rébellionnent 
contre moi et l'évêque. — Pasque-Dieu , 
ban cousin de Bourgogne , suis entièrement 
étranger à cette fureur de la canaiDe de 
Liège , , et je peux le prouver. » Louis pleu- 
rait , se désolait ,^ protestait de son ipno- 
cence , offrait des otages, des provinces; 
c'était ien vain ; le duc , plein de colère , 
réunissait chaque jour son conseil , délibé- 
rait des heures entières pour savoir ce qu'il 
lierait^ et les ennemis du roi, fort nombreux , 
insinuaient au duc de se- débarrasser de 
son suzerain , adversaire acharné du duché 
de Bourgogne , traître et déloyal conseiller 
des Liégeois et de la canaille'. Le roi fut 
étroitement enfermé au sommet de la tour de 
Péronne^ il n'eut plus auprès de lui que 



I Philippe Commine», clinp. vu. 

IV. l(i 
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quelques archers; le duc de Bourgogne pou- 
vait y pénétrer ^ s'il TÔulait en finir de la vie 
du roi. 

Le caractère iiûpérieux et mobile de Char- 
les*le-Téméraire se montrait encore; « la 
tierce-nuit le duc ne se dépouilla oncque, 
seuleknent se coucha par deux ou trois fois 
sur son lict y et puis se promenait; car telle 
était sa façon quand il était troublé; sur le 
matin se trouva en plus grande colère que ja- 
mais. » Gommines le dissuada de quelque mau- 
vais dessein. Louis était toujours habile- à se 
tirer d'une position délicate ; s'il s'y précipitait 
avec abandon , il savait s'en sauver avec bon- 
heur ; il avait des amis dans le conseil ; il les 
achetait par des présens y de fortes et secrètes 
pensions; il ne refusait aucune requête d'ar- 
gent qui lui était faite ; son premier soin , en 
toute matière , était d'attirer à lui les plus in- 
times conseillers de ses adversaires , de ma- 
nière qu'il se rendait maître des délibérations. 
C'est dans cette vieille tour de Péronne qu'il 
conquit y on ne sait pas par quel mojen y mes- 
sire Philippe de Commines y qui rendit des 
services dans la négociation. «Autrefois a 
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plu au roi me faire cet honneur de dire qne 
j'avais bien servi à celte pacification. » Le bon 
historien était ponr lors chambellan dn duc 
de Bourgogne , et couchait en sa chambre *. 
Monseigneur faisait toute chose par lui. Ce 
fut Philippe de Commines qui, pour couper 
court aux soupçons de son maître,: lui in- 
sinua d'exiger que le roi Louis le suivît 
dans son expédition contre les Liégeois. 

Ces menées secrètes pouvaient seules balan- 
cer les terribles effets de la colère du duc de 
Bourgogne; il roulait dans sa tête les des*- 
seins les plus sinistres. Un moment il s'était 
arrêté à la vieille idée féodale , au projet de 
s'emparer de son suzerain, puis de se procla- 
mier roi de France. La chose eût été possible , 
car les grands vassaux , nombre de nobles et 
de bourgeois n'aimaient pas Louis XL Cette 
résolution eût été suivie du jugement à mort, 
par le conseil de Bourgogne, du roi parjure; 
on s'en serait débarrassé dans la vieille tour 
par quelque Bohémien ou par des archers 
vigoureux. C'était curieux et triste à voir 

I Cnmminex , chap. vu. 
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quç ragitation du duc Charles; sa colère 
éclatait à chaque moment par des mouve- 
mens et des gestes animés. Quand il s'ap- 
prochait du roi , ses regards étaient sombres; 
savoix brusque tremblait de fureur*^ Enfin, 
après avoir subi tant de chances diverses 
avec une patience admirable , Louis XI ap- 
prit par le sire de Gommines que le con- 
seil de Bourgogne avait arrêté la formule 
d'un traité qui lui serait soumis. Ce traité 
renouvelait toutes les conditions de la trans- 
action de ConflanSy et toutes ses garanties 
essentielles ; il ajoutait que le duc de Bour- 
gogne pourrait entretenir toute espèce d'al- 
liance à rencontre du roi Louis XI ^ et 
pour la sûreté. de ses états, pourvu cepen- 
dant qu'il n'aidât pas l'Anglais , au cas 
d'une descente en France. Tous les griefs 
du duc de Bourgogne sur les impots, fiefs, 
greniers à sel , mouvances , surséances, étaient 
complètement satisfaits. Le roi accordait 
tout, jurait tout, avec une constante rési- 
gnation ' . 

I Gommines^ chap. VII. 

a i4 octobre 1468. Edit de Godefroy. 
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On remarquera dans ce traité le soin que 
prend le duc de Bourgogne de stipuler , non 
seulement pour lui-mêm'e , mais pour la plu- 
part des sires de la féodalité. Il fit accorder 
au jeune frère du roi la Champagne, pour 
lui. tenir lieu de la Normandie conquise. En 
se déclarant ainsi Iç protecteur de la ligue 
féodale , le duc de Bourgogne s'en perpétuait 
le chef naturel et fortifiait sa puissance. Voilà 
sans doute ce qui nourrissait cette inimitié , 
cette rivalité entre les maisons de France et 
celle de Bourgogne; Louis XI tendait à cen- 
traliser le pouvoir royal , et son plus puissant 
adversaire devait être dès lors le prince féo- 
dal qui se proclamait le chef de la ligue. 



946 EXJÊCGTI09 PC TRAITÉ PJE IfÈKOJSSXE. 



CHAPITRE XLIX. 



4<68 — AUr^. 



Exécution du traité de Péronne. — Siège de Liège. — Traité 
80iimi3 lia parlement. — Edit contre les pies et geais. *^ Trahi- 
son de Ja Balue. — Son procès. — Son enferrement. — Hom- 
mage du duc de Guienne. — Institution de l'ordre de Saint- 
lAiçhel. «^-Cité municipale de Roqen.— Pamphlet. —Nouvelle 
ligue. — Etats de Tours. — Le roi chansonné. — Conjuration 
féodale. 



Je rappelle qu'une des conditions secrètes 
du traité de Péronne était que le roi Louis XI , 
pour témoigner de sa bonne foi , s'unirait au 
duc de Bourgogne dans ses batailles contre 
les Liégeois. Il s'y préparait avec patience 
et dissimulation , comme s'il était tout-à*fait 
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étran^r au soulèyement de la canaille et lis*- 
seranderie de Liège; voilà qu'il sul ique le 
comte de Dammartin, apprenant les dures 
conditions du traité de Péronne , n'avait pas 
voulu reconnaître le scel royal, et, au lieu 
de congédier ses gens d'armes et archers, 
avait convoqué le ban et l'arrière-ban. Lq 
comte de Dammartin était grand maître de 
France , et le roi ^.qui lui tint toujours compte 
de ce dévouement , lai écrivit néanmoins de 
ne pas se presser de mettre armée sus^ et qu'il 
avait toute confiance en son bon cousin de 
Bourgogne *• 

Le premier besoin du roi était de sortir des 
griffes de ce maudit duc de Bourgogne , qui 
le soumettait à toutes les humiliations; la 
plus grande fut durant cette guerre contre 
les Liégeois , car le duc menait son seigneur 
comme par la lisière aux batailles; Louis 
supporta très-bénignement cette position si 
fausse , si malheureuse. II assista au siège 
avec le Bourguignon, combattit ou anima 
les archers et gens d'armes durant cette nuit 

ir. Cabinet de Louis XI , 1469- 
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de dévastatdoQ où la fureur réduisit ea 
cendres la belliqueuse cité de Liège* Le roi 
dînait, paisiblement durant ce grand désas- 
tre , et lorsque le duc de Bourgogne vint 
lui annoncer le résultat de ses épouvanta- 
bles résolutions , Louis XI l'accabla de corn- 
plimens et d'éloges sur les beaux faits d'ar- 
mes de la journée : « Mon cousin , vous 
avez montré ce qu'est la valeur de Bourgo- 
gne ; » et en disant ces paroles , fl s'était re- 
vêtu de la croix de Saint- André. Il descen- 
dait ainsi; aussi bas que possible /pensant par 
tous ces actes de dévouement obtenir enfin 
cette bonne délivrance, après laquelle il sou-> 
pirait tant. «Mon cousin, disait-il encore, 
si vous n'avez plus à faire de moi, je désire 
m'en retourner à Paris, pour faire publier 
nos conventions et appointeihens au parle- 
ment > afin d'y donner plus de force; puis je 
reviendrai vous voir en Bourgogne faire 
bonne chère avec vous, » Le duc était tou- 
jours un peu murmurant ; <;ependant lorsqu'il 
n'eut plus de prétexte il lui dit r «Monsei- 
gneur, vous poqvez retourner dans vos Etats, 
pourvu que vous teniez bellement les cpndi- 
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tioos du traité de Péronne*. » Ce traité fut 
lu de nouveau, et à haute voix : Louis Tap- 
prouva une seconde fois par plus de dix ser- 
mensà tous les saints du paradis, à la benoite 
Vierge^ aux croix de tous les pèlerinages. 
Après Ces protestations , le duc de Bour- 
gogne consentit au départ. Rien ne coûta au 
roi pour l'obtenir. Il prit conseil de son spécial 
ami Charles sur toutes les affaires de son 
royaume : « Beau cousin , si d-aventure mon 
frère qui est en Bretagne ne se contentait pas 
du partage que je lui bâille pour l'amour de 
vous, que voulez-vous que je fasse ?— Faites 
qu'il soit content, répondit le duc; je m'en 
rapporte à vous deux. » Et le roi seul partit, 
hâtant son voyage autant qu'il le pouvait sur 
les terres de Bourgogne. 

II arriva à Senlis, et le même jour il manda 
son parlement. Quand il y avait un faux et 
malheureux traité, une folle condition im- 
posée au prince , celui-ci convoquait son par- 
lement^ agissait de manière à les faire reje- 
ter; ainsi il se libérait de son propre engage- 

1 Mss. Lcgrand, i^^j' 
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ment : de là Torigine de la puissance poli- 
tique des cours judiciaires dans la vieille 
monarchie. Le parlement étant convoqué à 
Senlis, le roi lui fit exposer par le cardinal 
de la Balue les conditions du traité. En cette 
circonstance , il commanda de ne faire au- 
cune remontrance et restriction. Quelques uns 
disent que le duc ayant fait jurer les condi- 
tions du traité sur la croix de Saint-Lô, Louis 
avait peur de mourir daqs Tannée ; d'autres 
prétendent qae le roi était honteux de s'être 
laissé duper, et qu'il ne voulait pas en avoir 
l'air devant son parlement. Sous main , il ne 
s'opposa pas à ce que l'enregistrement fût dif*- 
féré ; de délai en délai il se passa quatre mois > 
et la paix de Péronne ne fut ainsi publiée 
qu'à la fin de l'année j des crieurs et lro^l- 
pettes parcoururent Paris , et déclarèrent hau- 
tement qu'il ne pourrait rien se dire ni écrire^ 
^ publiquement contre monseigneur le duc de- 
Bourgogne* 

Et le roi voulait éviter les chansons et jeux 
de mots , triolets offensans contre sa personne j 
car il s'était laissé prendre « comme un fol à 
Péronne. » Il savait qu'on avait fait maintes. 
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çpitres et satires contre lui; tout, jusqu'aux 
pies , geais , répétaient Péronne , Péronne , 
nom de moquerie; on vit, l'avant- veille de 
l'entrée du roi dans sa capitale , maître Tristan 
l'ermite parcourir les rues avec son acolyte 
Trois-Echelles et les archers de la garde écos- 
saise ; ils portaient une ordonnance « qui man- 
dait de mettre à mort tous lesdits oiseaux , 
comme jacassant mots inutiles et inconve- 
nans S la majesté rojale : on mit à mort 
également les cerfs, biches, chevreuils , que 
les bourgeois élevaient en basse -cour, car 
sur leurs cornes et en leur collier on inscri- 
vait devises mordantes , acérées • à l'encontre 
du roi'.» 

Louis XI avait montré extérieurement le 
désir d'exécuter le traité de Péronne; mais il 
cherchait à en atténuer au moins les plus fâ- 
cheuses dispositions. En stipulant pour le jeune 
frère du roi , l'apanage du comté de Cham- 
pagne que la ligue avait d'abord refusé , le 
duc de Bourgogne avait eu encore en vue, 
par un rapprochement de territoire , de main- 

1 Chroniq. d'un bourgeois de Paris, 1467' — Mss. Legrand ,j 
ann. 1467 • 
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tenir la liffue féodale entré les vassaux : les 
grandes vassalités pouvaient se prêter se- 
cours les unes aux autres. Louis XI sentit 
les conséquences de cette disposition du traité; 
il entoura si bien son frère , lui montra les 
avantages de l'apanage de Guienne, posses- 
sion riche en terre et en redevances , qu'il 
le décida à opter. Par cette modification ^ 
il détruisait toute la pensée féodale du 
traité de Péronne : la Guienne était une 
province éloignée , dans l'isolement ; le roi 
pouvait toujours , au premier caprice , en 
dépouiller son frère ; le duc de Bourgogne 
sentit le coup ; il porta de vives réclama- 
tions auprès de Louis ; le roi répondit avec 
bonhommie : « N'avez -vous pas dit, beau 
cousin , que moi et mon frère étions libres 
de tout modifier ; je n'ai fait que votre vo- 
lonté'. » 

Toute cette alFaire de Péronne avait-elle 
été un fol acte d'abandon et de confiance du 
roi^ ou bien le résultat d'une grande tra- 
hison ? C'est ce qui n'était pas encore 

t Cqpmines^ chap. vui. 
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éclairci : il y avait toujours dâûs le cotiseil 
tout-puissant et au premier rang le cardinal 
de la Balue; le roi faisait tout ce que le car- 
dinal voulait; il ne se décidait rien que par lui. 
J'ai dit que la Balue n'avait pas été étranger 
à l'entrevue de Péronne ; c'est par son conseil 
qu'elle avait eu lieu , et loin d'affaiblir son 
crédit , le traité l'avait augmenté ; il avait vu 
se/inultip]ier sur sa tête le nombre des évêchés 
et abbajes^ La question du changement d'apa- 
nage avait profondément blessé le cardinal , 
car elje affaiblissait le pouvoir de la ligue 
féodale ; il fit une conjuration pour l'empê- 
cher , et s'associa Guillaume , évêque de 
Verdun. Le but de ce' complot était de dé- 
tourner le duc de Guiénne d'une réconcilia- 
tion avec le roi. La Balue écrivait à l'évêque 
de Verdun : « Faites en sorte que monsei- 
gneur le duc de Guienne n'accepte pas d'autre 
partage que celui que le duc de Bourgogne 
lui a procuré par la paix faite à Péronne y 
laquelle a été promise et jurée en ses mains. s> 
La Balue était alors dans les intérêts du grand 

I IVlss. Legrand, \/fi%. 
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vassal ; on disai t même que son dessein se*^ 
cret était de porter au trône le chef du parti 
de la féodalité ; en échange , Charles de Bour- 
gogne s'engageait à placer la tiare sur la tête 
du cardinal; ainsi y la féodalité et le haut bapo- 
nage auraient invoqué contre les progrès et 
les tentatives dé la centralisation royale l'al- 
liance du chef de l'Eglise, C'était un moyen 
de fortifier l'édifice menacé de leur double 
puissance* ; 

La cpnjuration fut éventée; le cardinal de 
la Balue avait écrit une charte confidentielle 
au duc de Guienne par un archer écossais; cet 
archer fut arrêté, les deux prélats conduits 
à Tours et renfermés dans la plus haute et plus 
forte tourelle. L'évêque de Verdun et le car- 
dinal de la Balue étaient clercs , et par consé- 
quent ils ne pouvaient être poursuivis en conr 
laie .dépendant une commission composée du 
chancelier , du seigneur d'Estouteville, grand 
maître des arbalétriers , d'un président et 
d'un conseiller au parlement, fut chargée de 
l'instruction } la Balue confessa sa volonté et 
déclara qu'il avait dessein de bien servir le 

1 Recueil Mss. de l'abbé Lcgr.ind , i468. 
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roi en cette affaire; on lui fit dire plus tard 
d'autres témoignages; il avoua ses intrigues 
avec monseigneur de Bourgogne ; il avait des- 
servi le roi en le conduisant à l'entrevue de 
Péronne , en lui faisant signer le traité qui 
avait suivi la pacification , en le traînant même 
devant Liège pour le faire assister à là grande 
ruine de ses alliés les tisserands et métiers *. 
Une commission laie ne pouvait les condam- 
ner; les juridictions n'étaient pas alors toutes 
royales, Louis s'adressa en cour de Rome pour 
demander des commissaires apostoliques à l'ef- 
fet de juger le cardinal et l'évéque de Verdun ; 
les commissaires furent: désignés y et après 
une instruction, ils lancèrent un monitoife 
portant défense de poursuivre la Balue sous 
peine d'excommunication ^ car il était revêtu 
du saint caractère de cardinal; alors le roi prit 
uû de ces subterfuges qu'il savait si bien trou- 
ver : « Je respecterai le saint caractère, mais, 
Pasque-Dieu , ils ne pourront désormais ni me 
nuire, ni m'échapper, » Il fit donc construire 
deux bonnes cages de fer séparées de 8 pieds 

I M?s. Lcgrand , 1408. 
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en carrés dans le château de Loches , et là nos 
deux bous prélats furent bien et dûment ren- 
fermés ; et ils devaient sentir la différence en- 
tre leurs opulens évéchés et ces prisons étroites 
dans lesquelles ils ne pouvaient se mouvoir ni 
par les pieds ni par les coudes ; et ces cages si 
bien enferrées étaient un excellent moyen 
qu'aimait le roi quand il ne pouvait occire ses 
prisonniers; presque tous les comptes muni- 
cipaux portent en dépenses le coûtde plusieurs 
cages ainsi arrangées pour le service des pri- 
sonniers royaux '. 

, L'intrigue féodale étant déjouée , Louis se 
trouva maître de régler l'apanage de son frère , 
et l'on a dit les motifs politiques qui l'avaient 
porté à substituer la province de Guienne 
du comté de Champagne ; le nouveau duc de 
Guiennè fit hommage avec toute la solennité 
qui pouvait en fortifier les Jieps et calmer les 
terreurs du roi. On porta à Xaintes, où la 
cérémonie de l'hommage eut lieu^ la sainte 
croix de Saint-Lô d'Angers , relique vénérée^ 



I J'ai eu dans les mains les chartes des comptes municipaux de 
. Blois; Us portent à plusieurs reprises 6 liv. 4 '• pour achat de 
cages de fer au service du rni. 
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Lor3que cette crdix eut été • découverte > le 
duc de: GuîJeQne; prononça' un séraiient çolen- 
neL «Je jui^ -sur la vraie croix ci* présente 
que ; tant que: jer vivrai > je ne prendrai ni ferai 
prendre ^. ni sersti consentant ou participant 
dé prendra la personne de inonsieur le ro^r 
liOys mon frère, ni de lé tuer'^» On rèmar'- 
quera ie cbangemeat qui s'ési opéré dans la 
formule de Thoniniage; on ne juré plus foi 
lojale > protectioti franche et souverai^oe; le 
roi exige de sou frère qu'il ne le prenne ni 
ne le tùe; c'est là. tout le dévouement qu'il lui 
demande ,. toute la loi du fief; ceci tenait au 
caractère /de Louis, à ses. terreurs qui s^àc- 
croissaient avec l'âge , à la félonie surtout des 
grands. y aissauix* Une dernière condition était 
plusliabilemeji^t combinée ; le duc de Guieone 
renonçait également $ur ^cifoix de Saint*Lô v 
à^son mariagCtavec l'héritière deBourgogiie ; 
Louis^XI cherchait ainsi à le séparer du chef 
de ia. féodalité. 

Malgré c^ traités^ le^s méfiances entre les 
deux frères restèrent aussi vives, Philippe de 

i 

I Acte du serment du duc de Guienne. Mss. Legrand^ ^i^' 
IV. 17 
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CSonuiiiiies assistait à leur eotreroe sur la ri^ 
▼ière.da Brwl, piès da château de Gharoo; 
ou avait construit uns grande et forte bai^ 
rière S qui n ayait pour ourqrtnre qu'uue 
feuètre carrée garuîe de douze bons h»^ 
reaiCK de fer semblables à ceux que l'on voit 
pour les bétes féroces , et le roi parla ainsi 
à travers à Monsieur Charles ; tous ceux qui 
suivaient les deux frères étaient sans di^es 
et saus épées ^ et les arcbera sans armes et 
sans tro^sées de flèches. Charles fit plusieoi^ 
génuflexions eu s^approehant du roi'; Louise 
1/assura qu'il était le bien veuu^ « Dm dei^ 
choses que je désire le plus ad monde , est 
de vous voir, mon bon frère; « et| comme 
Charles demanda à Tembras^r : « Mais il est 

* 

trop tard, demain je serai mieux assuré. » £t 
il<s'aésura en effet que Charles viendrait sans 
dagoea et sans escortes. U le reçut alors aveo 
affection f et le serra tendrement. Charles^ ^ 
sans défiance , se vit comblé^ de dons ; son 

apanage fui i^randi. Et comme le d^e de 

• 

* 

1 tt Au mUieu du pont était une barrière avec une fenêtre oà 
étaient douze barreaux de fer. » Mss. Legrand , 1469. 
aCommineSf 1469- 
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Bonirgogne lui àdcessait des reproelM» sur la 
traîtresse manière* dool il sJbaiidaïuiftit la 
ca«ie des feudalaires ^ il répondit au comte 
de Saint-Pol ; « Je remercie mon epasin de 
Bourgogne, mai» )é suis très-content de ooion 
apanage de Guienne ; il est grand , planturenx 
et ricbe en toute chose ; je serai pourtant Ikh^ 
parent et bon ami.» Le roi fut très^coateo^ 
dé son frère f mais il craignait que ces di^- 
sitions ne durassent pas long'^tempd. 

Pour tout ram^Eier à L'unité monarchû|ûe , 
et centraliser même les dév6uemens, le roi 
fonda Tordre de Saint-MickeL L'institution 
désordres de chevalerie sonrécut à la cheira- 
lerie elle-même, abattue d$BQ$ les malheu- 
reuse batailles du règne de GkarlesiVIL L^ 
statuts du nouvel ordre indiquaient lajiensée 
d'une gentilhommerie obéissante et^TOuéeU 
Us étaient une imitati)(Ki de laiToisoo de Bqus^- 
gogne awc des conditions plus mpnarchaques ; 
la Toison^l'Or avait une origine indépendante 
eé.chevaleresque; tootse ressentait de cette 
cour de Boui^ogne^ cour de galanterie et de 
plaisir; Tordre de Saint-Michel créait une 
espèce de chevalerie < àévoîe et fidèle au 
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roi' f Louis en fit un usage politique / un moyen 
jde gouTernement*; il/ cherchait à se rattacher 
la haute gebtilhomnierie ; toutes lés fois cpCïl 
avait rimportaote conquête à faire d'un sei- 
•gneur féodal ; il lui envoyait le cordon de Saint- 
Michel , croyant ainsi le lier par un serment 
ispécial et solennel ; le roi en revêtit le duc de 
6uieiine> soû frère, et renvoya au duc de 
Bretagne* Il voulait sonder les véritables in- 
tentions de ce seigneur hautain; s'il le refu^ 
rSait , il aurait un motif de vengeante et saurait 
à quoi s'en tenir. Le duc refusa en effet ; il en 
«donna les motifs dans un premier accès de co- 
4ère : « Je. ne veux pas tirer au collier avec 
-Ghabannes.; témoignant ainsi qu'il ne voulait 
^^paÈ aller de paîr^ lui grand vassal dé la cou- 
'VOWM, kveciun sire de seconde :et troiisième 
lignée; et d'iaillëurs le graicfcd^maitre n'avait- 
-il pas trahi les intérêts de Boulogne et de la 
;£éodalité ? enfin le dnc^ pressé de s'expliquer, 
développa eh détail les causes dé son refu9. 
Ilexpésait tous les inconvéniens dé la nou- 
velle-institution et la pensée de phuvoir ab- 

I I Cptieict.' du IfOuvre » t* xvii , p. a36. . .' 
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solu qoi l-avait dominée. Ce refus de l'ordçe 
fut atténué par le traité d' Angers /daos lequel 
l€î duc dé Bretagne consentit à ne JÂmaiss'al^ 
lier avec les ennemis du roi. Quelques :jôurs 
après il signa secrètement un. autre traité^ a 
Ëtanipes, avec le duc de Bourgogne. Pour i la 
quatrième fois ik établissaient une ligise of*- 
fensivç et défensive contre le joi : :e'était une 
précaution nouvelle ^n cas de batailles, et roc- 
casion n'en manquait pas '; car Louis faisait 
une guerre à outrance au comte d'Armagnac^ 
en contravention au traité de Péronne. Le duc 
de Bourgogne se hâta d'armer ses archers et 
sa chevalerie. Le roi , dans la convocation de 
son ban et arrière-ban pour la guerre contre 
l'Anglais et l'Armagnac y avait appelé tous 
ses arHère-vassaux même de Bourgogne, et les 
chartes portaient : « Si vous n' j venez pas , 
vous j serez contraints par la confiscation des 
fiefs. » Le duc de Bourgogne , étonné et tout à 
la fois irrité de cette menace> envoja auprès 
du. roi des ambassadeurs pour se plaindre de 
la violation du traité de Péronne. « La conva- 

1 Corps diplom., f. m , p. 5. 
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(talion des arrière -vassaux n'était -elle pM 
àéï^nixse par ledit traité ? s'écriaient les am- 
bassadeurs , et puis vous voulez faire la guerre 
de Bretagne! Et ne sàvez-vous pas que ledit 
duc est àlUé de notre sire et fait cause com- 
mutte avec lui ? » Les députés dn "roi répon* 
dirent: «Il est vrai que le roi a fait la coti*^ 
vocation du ban et de rarrière-baii , mais il 
s'agissait de repousser l'Anglais^ Jamais Vitk^ 
tention do roi n'avait été de mander ni in- 
quiéter les sujets àa sire duc '. » Et tout cela 
était bien vivement dit et présageait une rup- 
ture entre France et Bourgogne, Les hostilités 
avec rAngleterre étaient menaçantes ; n'était- 
il p9s à craindre qu'«en irritant le Bourguignon 
altier il ne favorisât les Anglais ? 

Dans les révolutions d'Angleterre , le comte 
de Warwick^ baron des cinq ports y avait pris 
les anues contre le roi Edouard « HenreuK dans 
sespremierôeffibrts, Warwickiavait ensuite été 
vaincu et obligé de fuir; il était le cbef de la 
jfiéodalité anglaise, comme le duc de Bourgogile 
l'était de La féodalité ea France ; pourtant l'ai- 

I Commines» 146^. 
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iiancç d'Edouard'et da ddc de Botirgo^ne rap- 
procha Louis XI du comte de Warwick ; il fut 
accueilli à Rouen , cité libre et municipale , 
'SOUS la suzeraineté du roi de France. Rouen ^ 
comme on a eu occasion de le dire, était une 
Téritable république avec^es propres lois et ses 
magistrats. Le duc de Bourgogne écrivit aux 
bourgeois^ pQur se plaindre de Tasile que la 
cité donnait au noble comte de Warwick ; 
alors chaque ville , et chaque ville commeiv 
cante surtout > avait ses relations particulières 
indépendantes du suzerain naturel. On s'ex- 
pliquerait difficilement aujourd'hui , en l'état 
des souverainetés régulières, qu'une cité fât 
en rapport avec un prince étranger sans Tin- 
termédiaire du pouvoir central dont elle dé- 
pend. Il n'en était point ainsi au mojen âge; 
au temps du gouve^rnement municipal , là com- 
munauté des habitans formait une unité poli- 
tique y un tout agissant et se mouvant dans sa 
«phèpe'. 

C'était ici une question de paix ou de 
guerre : Charles de Bourgogne prit une pre- 

I Le roi écrivit de sa main les instructions pour jia réception 
du duc de Warwick. Mss. Legrand, année 1470. 
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miçra iQesara contre le roi de Fradce; il coa- 
fis(][tia toutes les luarchaodises .qui aj^arter 
naient aux sujets. da Louis XL Ce qui rentre 
aujourd'hui dans le droit exceptionnel- des 
représailles était ators le droit commun de la 
guerre. Dans les iio^tilités régulières 9 les 
marchandises et le^; propriétés individuelle» 
sont respectées. Il n'en était pas, ainsi dans 
ce siècle j tout appartenait au souverain, 
parce que la propriété individuelle n'avait 
pas encore ce caractère sacré et distinct qui 
la constitue aujourd'hui. 

Wanyick s'allia avec Marguerite d'Anjou 
pour recouvrer la coui:onne d'Angleterre , et 
Lo^iis ,: Tennemi d'Edouard , se déclara pour 
le légitime héritier du. troue; le duc de Bour- 
gogne prit le parti contraire ; la guerre était 
imminente, et c'est ici qu'il faut reporter 
l'époque du second .traité 4c subsides et d'air 
Uance entre le ro^ de France pX les Suisses , 
dont je parlerai plus en détail '• Tandis que la 
féodalité, complétait sa félonie , Louis avait 
pour lui les auxiliaires étrangers , les. archers 

l'Voyez Relations (diplomatiques de Louis Xï au chapitre de la 
législation. 
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de là garde écossiàise^ fes Suisses , les Itklierts i 
Ifes Milanais ; il éléii sût de leur déTùtiéiiieilt . 

Alôrs'le roî ôt bëaticoup écrire contt^ la 
perfidie do dyc de Bourgogne et les intrigues 
tj^î' aVaiiéQt amené , le traité; de Péronne. 
Dans- 'des pamphlets partout distribués aux 
éôDseils ' de '- communes. , aux ai*chers , on 
partait de ce traître de cardinal dèlâBalue, 

• ■ ■ * 

Tautéur du toalheuTeux ti?aité. Louis 'XI 

« ■ « 

ne se contenta pas de se plaindre, il fit in- 
tervenir le parlement. Le traité de Péronriè 
dépouillait cette haute cour judiciaire des 
appels du comté dé Flandre. Louis l'aiitorisa 
à agir ainsi que cela avait lieu antérieure- 
ment , et les huissiers du parlem.ent assigné- 
rent les sujets flamands du duc de Bourgo- 
gne. Jugez comment le duc reçut ces as- 
sîgnatiôns et c^ux qui les portaient; ils 
furetït détenus et livrés aux cours comme 
criminels de haute majesté : tùus ses sujets 
qui avaient obéi aux sommations furent punis 
de mort*. 

Le duc de Bourgogne écrivit encore au duc 

I Mss. Legrand, ad aiin. i47<^- ' 
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mer d'accomplir ie^ copditioDS (lu tr4it^ <le 
Péroan^ ; 1^$ ville» prirent pitrti pour le^ gen- 
tilshoisames* Il faut remarquer pour c^VX qui 
voient 4'un peu haut les cl^sea qu^ ^ da^^ 
nûstoire du paj^^ up cliatigemeut poliliqui^ 
très-remarquable s'opère déjà. DaQslesdpp^ 
zième ettrei^me sièclejs^ Jacourouues'^ppuie 
des communes pou;* combattre la ieodaJitéf 
mais ^ dans le quinzième $i;f<*tout , Jia féodalité 
change de rôle et s'appuie sur la bourgeoisie ^|t 
le peuple pour se défendre ; la qourbnn^ aJk>rs 
est profondément égoïste; elle iait qiuslqnes 
bonnes manières au;x bourgeois ^ mais elle n'a 
plusaiïpuae idée d'affîrancbissementjde làcette 
union de la bourgeoisie e% de la noblesse ter^ 
ritoriale sous le nom de ligue commune et 
de biei^-public^ et c'e^t à tort qu'on 4 repré^ 
sente la gentilbommerie comme un pouvpir 
oppresseur pour le peuples e^le se £t alors 
protectrice des droits et des libertiçp % ^ 

Le duc de Bretagne était lié par le t|*aité4e 
jféronne à seconder les efforts du dijc d^9<)ur- 

1 Je développerai cette idée en racontant les projet^ de la 
ligue religieuse du seizième siècle. 



I!rDUVBA.int PROJETS BS ItlOUE. ^167 

gogne dans les intérêts de rindépendaDce 
féodale; le dtic de Boargbgne reciouyelait au 
duc de Guienne Tofire de sa fille , noble hé- 
ritière de si grandes et belles terres. La 
ligue se formait lentement ; la chevalerie 
était fatiguée de tant dé luttes /et d'ailleurs 
le roi renouvelait ses intrigues atec chacpie 
vassal en parti43ulier^ sans en excepter le duc 
de Bretagne et lé ducde Giiieime, qu'il vou* 
laitfiancîeràrhéritièrè de Castiile. Le comte 
de Dàmsianin , alors toulHpuissant auprès de 
Louis 9 poussait aux batailles. Connétable et 
chef dôs gens d'armes , il s'enrichissait dans 
ces (aux rôles ^ dans ces mensongères revues 
que les guerres favorisaient. Le comte de 
Dammartin était un sire actif, entreprenant; 
il savait soulever les villes , et Dieu sait si tes 
cités de Flandre n'étaient pas déjà très^-natu» 
rellement portées à se rébelUonber contre 
leur seigneur naturel'. 

Le roi n'était plus arrêté que par la crainte : 
il avait furé par vingt reliques différentes le 
traité de Pérotine ; ce traité avait été enregistré 

1 Recueil de Legrand , ad ann. 14?^' '^ 



au parlement; il ii'os£^itie briser , et la peur de 
Ui mortduîparjure le retenait. Sur le eoûseil 
du ediioétablé!, il convoqua un grand nombre 
dé notables , bourgeois , tiniversitaires / clercs 
et;gèntil$hoinmes à Tours pour délibérer :sur 
leifait dès guerres et iniquités du duc de Bèur^ 
gogne. Cette assemblée était nombreuse ^ mais 
lee n'était pas. ces nobles et grands états-géné^ 
i>aux au temps de la liberté populaire; tous 
étaient notables élus pa^ lés baillis et séné- 
diaux du t^oi ; on les avait convoqué hors 
Paris, comme cela se fit dans la suite y parce 
qu'on craignait les halles et le mouvement 
de9. métiers. Le chancelier exposa les griefs 
du roi contre le duc dans un beau sermon , 
tira des larmes de tous les jeUx , et comnie 
tcmsces notables étaient bien et complè- 
tement dans les intérêts du roi, ils n'hé- 
sitèrent pas à déclarer monseigneur le duc 
de Bourgogne atteint, et convaincu de. lèse- 
majêsté; monseigneur devait être traduit de- 
vant les pairs siégeant au parlement de Paris'. 
Qu'importait cette menace tant que le Bour- 

I CoUcct. des états- géhéraux , »47""' ' 
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guigDon- ne serait y as soumis ! Le parlement fit 
partir Un de ses huissiers pour assigner le 
duc Chartes ; le^meseager le troura à Oand ; 
quand il lut la cédnle du parlement ^ lé 
Bourguignon fit fone^ter Thuissipr et le ren^ 
TÔja avec mépris^ Au fond , il s'agissail de la 
guerre, et la guerre commença v « M. le graind 
* maître^écriTait Louis au comte de&an^imartiÉf/ 
faites nul doute que si ine Touleas jamais faire 
service, il est tenips que vous assembliez tous 
Tosgens et commenciez la guerre ' /» Ce n'était 
plus: seulement la force et lavaleur qui dédr 
daient du sort d^ss batailles , l'intrigue depuib 
Louis XI j prenait une grande part ; uh eéttislin 
nombre .de seigneurs et de vUleis étaient ga-^ 
gnés;, et.le.grandjbâtard dé Bourgogne lui^ 
mèi^ie. quittant ia! cour de 'son frère itr^u^ta^é 
étéat considérable. en iFrancô; oii> s'accusait de 
iàcheté et de trahison. ^ ^» 

Cette guerre de 'Bourgogne présente titi 
sp^ïacle: singulier;. deuxarittées en présence 

hésitant à combattre ,et pour la première 
Ibis l'oii vit dans le camp de France léè diéfs 

1 iBpcuencteLegfâfid,M47i; : n (. .^ 1 n 
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délibéra par décrit et à la ipluralité des Tobc 
' s'il y aurait JbataiUe ; chacim de» ca|>itainei^ 
de gens d'armes mit $00 ayis matité sur im 
carré de parchemin ^ pois Ton compta , et il 
se trouva que la majorité la demandait; 
maii quand il s'agit d'en £xer l'ordre^ de 
déterminelr les rai^ , chacon 'des capitaines 
fut d'un atis di£Eerent y voulant avoir . son 
pénda^ en avant ^ en arrière, de sorte qu'on 
ne put pas s'accorder. Louis en était bieuaise, 
il n'était pas homme i parti tranché f et une 
grande bataille lui faisait peut; on n'eut pa§ 
de peine à le faire consentir à une trêve; 
comme le duc dé Bourgogne avait étà pris 
à l'iinprpviste / et qu'il csraignait égaleinent 
une bataille ^ déciéivé ^ £1 .consentit ube -trêve 
à soa toun Ce qui détermina Lotiis ÎKI fut> 
4it-H>n^ la révélation, d'une douVelle* 'li^e 
de bien-public qui se formait en secret^ ^t 
dans laquelle entrait le duc de Guienne, 
um frère ; cf était toujours la peûsée domi*^ 
i)^tnl;e, d^p f0udataii!e6. Louis fut effrayé dà 
]i;^]i;Lbre ' des complices et de leurs desseins, 
et ceci hâta la conclusion de la paix^ qui 
n'était pour les uns et pour .les , autres qu'un 



mOyem de 8e pi'épurer à de noutelles hostie 

PsM^tout Textréme prudiem» de Louis fut 
c^nsoi^aée ; au retour de sa captiyité de Bouiv- 
g<^4e , llTB geais eit'pieb ay^ient crié Péronnei 
J^éroninéi Les halle* furent alora coutertes de 
pi^tits j^pieils QÙ. l'oQ se 'moquait du roi 
eDmrd ; I^nis XX' ûtisait tout ce qu'il -pou* 
tait pour se teudre populaire j il recômiuençfli 
se^ tijfMes aux principaux bourgeois ; il fut 
cQUipère aveo beaucoup de gens de métier > et 
1^. voilà que le )Oiir de la Saiat^Jeau iL alluma 
1^ grand feu sut* le principal .inarchè> et toufc 
le peuple aimait à le nommer compère *î 

.: iFamais ce que depuis on a appelé la di^o^ 
matie ne joua.tfu rôle plus actif que sous le 
règne de 'Louis XI; les dkxnniieiis da temp» 
témoigurent de la multitude d'alliances ^ ^ à» 
ligôes tecrëtes qui existaient entre lesprinces^ 
seigdeura féodaux > et des contre-ligues ten-^ 
tée!4]pâi?:lô rôi àfinde' balancer des hiouVeineiuS^ 

r « I 

1 JourA^d^imbomrgeoiv de Paris, 1470/. ^ ' i^'t '<<> ^• 

2 On ne peut se faire une joste idée de toutes les instructions 
que fédigea Louis pour éviter le mariage de sop frère et.de la 
fille du duc de Bourgogne. 
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de la féodalité : Olmer de Castille y Tan des 
émissaires de Louis XI ^ pour explorer ce qui 
se faisait en cour étrangère / s^arrêt» disln^ ilne 
joute et tournois -du comte de Foiof; le hia- 
sàrd fit qu'il occupa daii^'-ià'^tour Magtie du 
château la petite chambre boisée qfu'un député 
secret du dup de Bretagne avait habitée avanf 
lui $ il se mit à fouiller ^lanà- des f ragmie'DS' diâ^ 
parchemins; dispersés <taios une htiche V et il 
trouva dés propositions et cotitre''pro{K>sitions= 
des seigneurs féodaux^entre etix. Le ducf <de 
Guienné convenait avec le duc de Bourgogne 
de lui faire .restituer Saint- Quentin , Roye 
et Amiens ; dans un autre projet , Edouard; éi 
le;diic de Bourgogne se partageaient -leii'pro- 
* vinees<du yoyàume;'le roi d^Angkiterré^ de- 
mandait sa^ belle' eli^gtandèjprôvitice de Nor- 
mandie et. dé. la Gnieniie; Jedcic de Bour« 
gogne s'emparait de la Ghamyagiie et de* l'ailé 
de France ; le duc de OiHienne était proddtdïé 
roi^ c'était la dernière peobéeidelâ féodaj[ité> 
exprimée pa^^ Edouard d'Angleterre : <c< au lien 
d'un roi en France, j*6nvoiidrais' six'.»*» 
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Oo seat la profioiode ioqiflétude qui agita le 
roi en appjreaaot ces siaistres projets , qai ae 
tendaient à rien moins qu'à substituer son 
fr^reà lui-inéme dans^les droitssur le rojaittw 
de France; il savaii que le mariage du duc 
de 6uienne et de l'héritière de Bourgc^ne 
était prêt à se conclure ^ et cette ^âllianoe 
devait donner une force nouvelle. aux ligues 
de la féodalité ' ; il députa secrètement auprès 
du pape Pi^ul II , voici dans quel objet : Le duc 
de Bourgogne avait sollicité des dispenses pour 
cause de parenté y et le roi espérait que ces 
dispenses seraient refusées à ses sollicita- 
tions; il rédigea luirméme les instructions 
de son envoyé secret, dans lesquelles il indi* .. 
quait tous les mojens de nullité du droit civil, 
et du droit canon . 

De plus il députa en Guienne le sirè Dm- 
/bouchage avec l'éveque d'Angers , afin de 
détourner son frère de sa mauvaise et péril- 
leuse pensée. « Monseigneur , lui dit l'éveque, 
.souvenez-vous que vous ayes juré sur la sainte 
croix de Saint Lô , et le danger de l'enfreindre 

1 Legrand, i47<>) Comminesy ibid, 
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est si grajKfl ,'<{u&.^>pi8 mémpe^ matiVaisémeot 
dans^radDée: si tous n'y tédez: côkiipte; V^e 
qui eatitoufOUTs lofaiHiblément arrivé à ceux 
tfm$oM Tefnus' coâlre 1«S serm^^s fàitâ i^r 
ladite' vraie cpaixv*> Etîtit^-ce* ou aveMîssemeDt 
jpource (Jui se préparait Côntref le ^ duc rfe 
Goienne? car cette 'nég^(>ciation' cachait un 
pliisnoxrdesseiû; le roi savait cotnbien la ligue 
fecniale était secrètement pniss^té , et il né- 
gsobiait av^c toot \e inonde pour liai détournera 
il £l offrir à Charles de Bourgiogne des condi«- 
tionstsi bonnes , que celui-ci répondit en ridni : 
<cpuisi3[ue le roi est si bien disposé poui* ttioi, 
qu'il :mê rende ' d'abord Saint -Quentin ek 
Amieitts, qu'il m'a^lriris contre la foi destrai- 
'téSf'/diçfteMtli bîéttrqui sera/s^ge n'aura dond- 
mage; on fera tant que Ips wsons^ mètté^ont 
lefei-oies^- paître''^- M'*' -'• -'-^ " ^ - . ♦ • 
• . LeUx)i étai^dÂnislâ^tp^ûsgrande*>perplei(ité-; 
•iL avait ccmtre'lui teui'a la ibis l'Angleti^rM 
fit teiufiilès . j^âssiaux- deison: irxiy aume>>^ 'oa;r ^poui*- 

viait^li irompèer :sur ^un'serul 4'«tti)reNBUX? «On 

' ' . > ' • I. • 
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disait parttfut eu Giiieofie.: <X'Que; leroi y 
prenne garde ^ personne ne. veut plus de lui v 
Anglais ^ Bourgqi^nomîs , Bretons et plusieurs 
autres vont lui courir sus^ et s'il entreprend^ 
qcielc|ue chose dontre jle duc son firëre^ on> 
lui mettra tant^ de lévriersià.la queue qu'il 
DQ. ,saul*a ide quel coté. fuirai »)Les; chosësi ea* 
étaiëbt ainsi !, lorsque le duc : de iGuiènne et 
la belle [dame deMcwsereai^^sa mie, jauant> 
etiigftbftnt enseiàble > madgàrent arec aTÎdilé 
uue pécbe et furent en même temps atteints^* 
d'une triâleimalacUe.yâls étaient kiûlans^ puis! 
froide ^ ' j»i, bieh qniofk t disait partout qoHls; 
avliient. été êiupcHsonilés.. On ^en accusa un^ 
moine : . béaédictin ; labbë de \' Safnt -^ Jeaii< 
d'Angélj!i,/$t iinjécujer tranchant du homf dé 
m^mii :d€ri hi. fipcbê ;' « le roi / Louis • ée^* montca 
tr^iodi£rér<^«it«ll'éeriyait aucclmte, de Damp' 
QQiarti.n : fc.Mojp^sieur.le grand maître, j'ai eu 
DOUi^ellesque Mé del^uienne se. ineHrt, et^il 
n'j a point ide remède en son fait* S'il me 
Tient. d'autres 1 lettres încoptinc^t^ je-vous lé 
ferai savoir; c'est le moine qui dit ses. heures 
avec M. de Guienne qui me l'a escrit; je 
me suis fort#esbaliy et !me suis signé de la 
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teste, jusqu'aux pieds, ^t adieo M, le grand 
maître. Lot8**»> 

'i£t le pauvre duc en effet s'amaigrissait 
ëhaque jour, ^a phjsionfmiie sentait la fosse, 
comme le disait une lettre du moine empoi-^ 
sonneur. 11 mourut ledit menseigûeur^ et 
quand le duc de Bourgogne en apprit la nôa^ 
velle> il écrivit aux nobles, bonnes villes , 
chevaliers^ écujers^ sénéchaux, maires, 
bourgueniestres, échevins. « Monseigneur de 
Guienne n'a pas été seulement destitué par 
le roi de son duché , mais auifôi de sa vie 
piteusement par poison et maléfice^ sortilège 
et invocations diaboliques, ainsi que Ta 
reconnu Pierre de la Roche, eseuyer de cui* 
sine« » Le roi niait fortement ce fait par en- 
quête. «Mon neveu, écrivait-il au duc de 
Bretagne , j^ désire que la vérité soit atteinte.» 
Mais un jour, piteusement à genoux devant la 
Vierge, on l'entendit s'accUseir du meurtre et 
empoisonnement dudit duc, et promettre ba- 
lustrade d'argent pour obtenir rémission ^t 
excuse. 



1 GabÎMt.dt'LQiiife XI» ëditkai deÛodbfrôy 



La mort du duc de Guienne était loi a d*é- 
teindre les menaces de la féodalité armée; 
le duc de Bourgogne contiûuait à se moquer 
des propositioQis san$ cesse renouvelées que lui 
faisait le roi. « JBèau cousin ^ écrivait Louis, 
rapportez-vous au jugement de six arbitres , 
trois pour vous et trcHS pour moi; le pape 
Sixte rV sera T^girbitre partageant et décisif. » 
n savait ledit roi qu'avec de Targent monnayé 
où gagne les arbitrés et les clercs. Le duc de 
Bourgogne répondait en rassemblant ses ba- 
tailles^ de lances. 
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Cette histoire ne traite pas de batailles; 
il y a de la monotonie dans cette lutte de 
la féodalité altière et puissante contre un 
prince qui emploie toute son intelligence à 
réprimer les efforts des grands feudataires!! 



Le peuple a^ popiv ainsi divé ^ drspÉni é^M ùè 
drame-; il ne |- ai!»iine tplcrs 4 iM ^halles ont fini 
leur rôle avec Charles VII , et les grande* 
qaei»Ueàide)la maison de Bourgogne et; des 
Armagnacs ; tousles intérêtisontpèrsoMifi^i 
dans k jroi de EEa«ioeetGtiarles4e^éméf'â4rei 
ho» bistopieiîs idu SLècle derwiperi^'^yo^^iebt 
pas <l»ien<(letn^ ils se sont^demaiidés cef-qiii 
ayait |m produire éette famine aèliâràée^éntre 
Louis et ïe due de Bourgogne, lacjuellë é^ilàte 
pal* de longues et continnelleé batailles }4'k 
ont dbërché. la cause de^ celte passion -die 
guerre danslecaractère des deu^ prince» y dans 
les sentimens qui le^ antmaientv Sans <ïoate 
les caractères* du roi de France et dju duc dé 
Bourgogne '.entrèrent comme, cause dans ce 
mouvement; mais il j avait un ^principe pibs 
général» c'e^ que la royauté, une et piiis^ 
sanlè^ telle €pe l'entendait Louig Xi/ étâi^ 
Jb6ut4-rait . incompatible avec rexistetice ' ^deft 
ducs de Bourgogne , expression immeni^e de 
la féodalité; il fallait que le duché deBoui^ 
gogne disparaît comme fief, 014 que la cou* 
ronne se brisât en cinq ou six souverainetés 
indépendantes. Cettç incompatibilité existant,. 



1^ caractère n'agissaii plus que comme ^acci- 
dent dfans les longues et vives querelles de ee 
règne. 

' Après la mort de son frère • le roi envahit 
le.grand-dnclié de Gnienne ; on jetait pré* 
paré; tontes les villes envoyaient lenrs ma* 
gisirats municipaux an devant de ses archers 
etsergens d'armes pour faire leur soumission» 
Le roi était fort satisfait des peuples en midi 
de la France , et dans une province comme 
la Quienne , ou dominaient tant de petits feii- 
dataires, il crut encore nécessaire de s'assurer 
la classe bourgeoise ; d^ la un sj'stème de con- 
cessions municipales , de parlement / de cour 
des comptes, organisé dans cette terre nou- 
vellement conquisç '• Louis XI opposait dans 
les pays méridionaux , provinces toutes féo- 
dales encore , les bourgeois à la petite gentil- 
hommeme^ au milieu de ces pays éloignés du 
centre de Tautorité royale, ralliancede ta 
classe bourgeoise et de la couronne s'opérait 
d'elle-même ; rarement les villes delà Guienne 
avaient pris parti p6ur les ligues;, elles n'é- 



taient point si bien unies que la boùfgeoisiè 
de Ghampagneet de Bourgogne avec les clercs 
et la gentilhonunerie turbulente des fiefs et 
des eastels. 

Lés trêves avec lé duc de Bourgogne n'é- 
taient jamais d^une longue durée ; elles ser* 
vaient de point d'arrêt comme pour prendre 
haleine. Charles avait envahi la Picardie > et 
ses valeureux compagnons d*armes mirent 
le siège devant Beauvais ; le^ braves bourgeois 
se défendirent à outrance ^ il y eut de beaux 
traits des femmes picardes ; elles se battirent 
à la hache d'armes comme chevaliers, et 
Jeanne Hachette ' mania la lance toute la 
journée , faisant traits admirables et dignes 
d*étre rapportés en chronique et légendes; 
aussi des chartes de privilège furent encore 
accordées à Beauvais : Louis ne s'en tenait 
pas de reconnaissanôe et de joie; il écrivait 
au maître général des finances : « Mon com- 
père, c'est chose merveilleuse que le siège 
de Beauvais; non seulement les hommes^, 
mais les femmeis de ladite ville ont repoussé 

I Son nom véritable était Anne Laine; Hàchetiê eat un 
«nmoni qui lui rient de sa hade d*armev 
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la m«iUitiide illicîtç 41 eSrépiée des Qp^rgui'- 
<gDotis ^rpî^. de groa^ irt^Uerie. G'e^t.pour^ 
quoi je yeux qu'en la pr<M?essioa lesditps 
femmes , précédant les hommes , marchent in* 
jc0Dtipent'aprè$ le; clergé, e( qu'elle^ paissent 
se parer et orner da toîus pafeme.n^ ^ joyau^c 
et atours:^ toiit^s Jies fois qii&boa leur senv 

» 

Ofi cherchait pourtant la pai^;^ ii y eut nou* 
relie trêve çpncIue:sQus rinfluence ^du. légat 
:dupape': les légats exerçaient alors une puis- 
sance médiatrice :. ad inilieu des querella dç 
princes, ils venaient, au npdi du spoveraia 
pontife et de la chrétienté y imposer la pai;^ 
aux barons en arrâeStL^ trêve de Bourgo- 
gne comprit également . la JBretagne ; on 
tendait à une grande et longue pacification, 
afin de porter contre Iqs infidèles les forces de 
la catholicité menacée • Dans ces pacifications^, 
Louis., faisait toujours ^ quelques conquêtes 
d'hommes utiles qui s'attachaient à son service; 
la féodalité ayant pei^du son plus beau carac- 
tère, celui d'un grand systènfie terri |:orial, beau- 

I Mss. Legrund , 1473. 
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pilleurs fortiïne / bo^pnëu^rs et 0^tal;$ : <^'était ub 
pch^ijijg^ perpétuel. Taqnegtiy da: Ghâlei ^ lé 
vicpnxt^ 4p Rplia^ u'aTftiejr^tril^ pas * 50¥« 
Cjbai'Jlqs YI, quittée 0retfligaepaurôerméttft5 
au ^P}Ki(ûç de Fran(Je? Ik Keoevaibnt 5o«s feette 
sftiteiraiwté qti'il$ / alla^Qiijt «servir de baào^ 
40rr^^9 de grp^ses; pen$l0D$ que! Louis XjîSur- 
tout iMîf^t distfih»ii^r^dmir^lemçirt. Dqraot 

» 

<:;çttf nouvelle t^èvj^*; le Toi fit poior lui i|u^ 

ii^nae conquête^ celle de Philippe de Cam- 

miues, rhistprieji de ce.nom, i^ui déjà l'avait 

aidé dans le cofis^il du duc de Bourgpgoe. 

Gommines craignait peut-être que sa trahison 

ne fût découverte par son seigneur; il viut 

doné.ei^ Fr^pce comoiiç y ft^it veAiù ayant lui 

Croï, reunepoi du comte dç Gbarplais. lie roi 

ilqi fit don deJa principauté de .Taluiont* et il 

epnstata dans ie^ ehartes l'espèce de service 

que lui atvait' rendu le sire de Gomniines * . . 

. A tiie.^upe qu'^unp guerre était à son terme, 

de nouvelles batailles se préparaient; ici se 

prçsei^ta la qVerelle de Loviis contre la niaispu 

1 Lenglet du Fresnoy, t. iv, part, ii , p. 129. ■ 
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d'Anjou. J'ai déjà parlé da bon René, ehéVa-' 
lier expérimenté , parcheminier, bon peintre , 
faiseur de tbnmois , enlamineut de chartes 
et de vitraux V inventeur du pas d'armes et de 
fêtes chevaleresques. Le roi avait à se plaindre 
de René et de Nieolaîs d'Anjou surtout , qui 
avait fait ligue et pacte avec le comte d'Ar- 
magnac^ le duc d'Alençon et le due de 
Boui^ogne. Le bon prévôt Tristan l'ermite 
mî^ la main sur le duc , d'AIençon ; René 
d'Anjou fut puni d'une autre manière; le 
roi s'empara d'Angers et de tout l'héritage 
du joyeux roi d'Aix en Provence; c'était 
encore un coup de force contre la féoda* 
litéS 

Louis XI montra une véritable habileté, 
en jdéjouant en partie le projet qu'avait eu 
le duc de Bourgogne de faire ériger son 
duché en royaume indépendant sous le titre 
de Gaide^Belgique ; c'était le dernier terïue 
de la liberté territoriale. Charles-le-Témé- 
raire espérait également le vicariat de l'Em- 
pire y noble dignité qui le rendait au moins 

I Mm. Legrand, 1471* 
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l'ëgaJliiu roi d^ France *. Gomme coodition de 
ce.JJtaitéy le duc de Bpargogoe s'engageait à 
dôpaer sa fiUe , héritière de son duché , à 
AfaxLmilien ^ neveu de rempereur. L'ambition 
d*une couronne, et de l'indépendance dominait 
]l^{>eiisée de GharIes,-le-!Téméraire ; il consen- 
tit à lîou tes les conditions que l'empereur lui 
imposait, et^tvoulant déjà ^'assurer 4a ville du 
couronnement , il écrivit anx bourgeois d'Aix- 
la-Chapelle qu'ils eussent à le recevoir ; il la 
visita en effet à la tète de quelques mille lan- 
ces. Il fit la même demande aux bourgeois de 
Af etz f qui le refusèrent » à moins qu'il ne viqt 
avec six vingts lances seulement : « Bourgeois ! 
répondit le duc, attendez quelques mois, et 
]j viendrai ainsi que le voudrai» » 

Quand le roi apprit le dessein du duc 4e 
Bourgogne , il. en comprit toute la portée , et 
^ hâta d^ le dé joaer# Déjà l'eitipereùr s'avan* 
çait vers Trêves, où devait se faire le conroa*- 
n^i^eot du duc , lorsque deux envoyée secret^ 
de Louis XI arrivèrent aupiÀs de Tempeceur, 
et )tti remontrèrent qu'il ne connaissait paa le 
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I Ces ptèoet sont duife la collection de Legrand. 
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duc de BouFgogne« cc.Une Ibik i^oi/ il tèudra 
être emperear^oi» direiït^lsk Frédéric /On^doit 
rappeler, que, dans le droit puMib dti lûoyteh 
â^ , le titre de roi ^ quand dl'Vie<<veiiaitp&!8^pâLr 
Succession y né pouvait* éîré déleréquif par 
TempereÉr . Frédérki réflédiîl Icmg^tenij^s siiif 
les insinuations que lui' fabnit foire liùtHd dé 
Erance y e I v souS' beaiuooup de^prétextee^^ 4^1^ 
fera le coorosmeiaenù * - il faÀi t /* dilH>il ', qtte ië 
niairiage de-Maximifienet deâia(lembi$élledé 
Bourgbgne précède cette auguste dérémoâlié^:)» 
c'était un résultat incalculabi^e' pour lài polhi^ 
que de Louis XI' que ce retard; L'inëftitùtiqn 
d^nn royaume de Gai^te^lgii^ ,âtf pî^t'dâ 
duc de- Bou^gogt^e 'consacraitt 4-indepehdaucë 
de cette grande maison ei luisait éMiètenieot 
lés rappoks ile- fèodfelité. 1^ «>* >i :.:ii j/ 
j Damlsi Gf 9iiont?eni)eivt p^htlqde / i^è^prîf- dû 
quiozièï»e>sièpte>res«elèinéM0;)iiykl^a^ 
lieuide* cèueisbotétè un^bè^tt d'intrig^àé Me 
petites ehi^wsiet^de brîtijeâi^s^et^^;' ^liahdles 
sociétépofiti pérd«lpur ëaràéfèrè'dë'grandeurv 
il arfiite ctti>l»iiips 'ûh ëll^ËjS kmi hor^d'HaflèUë 
pour tout acte qui dépasse leur petite taille ; 
il ne faut pafi^^tfi^^.àj^», tfiQWimw di4 J^s-Em- 



|ui;e les grande^ açtioiis de \^ vieil)^ ft^mci jiil 
ne ifai]| pas e^péifor. non, plv^dçQ^t^ fi^ du 
moyen â^ |.^Qips:queJl>^prrt loy2det^é^é/ciu3^ 
4e la féodalité al 4i3paru:^ d€j$ acte^^ de^ in^^ar 
mniité 1 Ëa. trahison et Tempoisonoejn^i^nl^y l^^ 
inirjgûea ,: les qoftspirîitiiQni , tel^ . étaient , les 
moyens . de ^^uy^rnçgopLpqtt ,wapTu«ité«(.:;S^W 
petites souverainetés de l'Italie; l(;^¥0i^,;<[43^ 
aimait; t^t ceis^l^Qq^-Qj^pédi^Q^; aui .d^ÎJar- 
lussent, d'un ^^emiti^aiiis bmi, ft<t med^é;^ 
sDn{oi}ir^'u«ii^ffiipoi4oppeflQ^|[)t^f ce fut tpaUr^ 
Jean I»trie^ warchftpd/de graodqT^PQWWfie^j 
quise chargea de l'expédiei: ;; il ptoinit à: J^an^ 
le-'Hardi cinquante «mille écùi d^. réconptpj^pfe 
pourrëmpoisoane)rdaps viQ^! pe0h(i^v«^iqs^'qu!i][ 
avait été: fait. ponR MC jdft Gnieinne'? U coup 
inàaqoa^^el Jeaiv-ie-Ua^dt fut: ^Jtété^ Dpe i^bos^ 
k rçmarquis^rlèa cjB'.pnocè* ^; c'est 4|iq(^ .d^a( M 
furooédure et'ldan^ laLiSenj««Qe: Ifti j>ré,vôfc.fl6s 
marôhiaQdâ ret les échetins de Paris fw^nt 
comipis - îi2^es ^ eti : proni^t^ocèfren t . -ap , i Aie^iii c^ 
fdaee.diB parleiqieiit> Quel /était; .loikûi dfi. * 
grand* popsoic^oèaféiléi aux lofficief a-imanicir 
paux? c'était sans doute de rendre la sen- 
tence et son exécu^^Qi^ ping populaires j lepro- 
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nonce êki jugement porte qu'il aété retsdu par 
notre sire le gouTerneur et lieutenant pour le 
roi <le la ville de Paris,, assisté du prévôt 
royal ^<ln prévôt des marchaïKls^'des echevias, 
iprocureurs et greffiers de FHôtél - de -Ville * ; 
c'était ainsi uue commission toute municipale 
soumise à aiicnne forme ^ à aucune prooédute 
régulière. • 

Le patpe voulait* àÊ' tout prix la paix ; il avait 
fulminé dès ex^mmunications contre les 
fauteurs de troubles et de guerres; «es légats 
parcouraient la France et la Bourgogne ; se 
portant médiateurs pmir terminer > les que* 
Mlles. Des conférences avaient été établies , 
et les ruses furent multipliées à Finfini. Le 
iconnétable <jte Saint-t^oi mettait ol^tacle à la 
conciliation' des princes ;-caf il détenait les 
Tilles fortes sur la ISomme , et il sentait que , 
si jamais ^ne bonne paix était faite , il lui ea 
adviendrait comme il arriva au comte d'Alen*- 
çon ,■ une sentence pour crime de lèse-majesté* 
Jean d'Alençon vèn%ît d -être en efiet con- 
damné comme criminel de ^lèse«*ma)es|é; cha- 

I Mm. die Legrand « BibÛottî: royale. ' ' 
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cun de ses biens était confisqué et a^ipartenait 
au roi; sa personne était réservée au bon 
plaisir. Ainsi tombait encore un nouveau 
baron de la ligue féodale. "^ 

Il n*y avait plus de mouvemens populaires ; 
pourtant de temps à autres quelques émeutes 
signalaient les mécontentemeiis pour impôts 
et grosses sommes de deniers levés ; on avait 
. nfiposé à Bourges , \a. ville si fidèle à la rojauté 
de Charles Y II ^ une aide sous le nom de bar^ 
rage pour Fentretien des murs et fortifica- 
tions. Voilà que le peuple se leva et brisa 
les portes , les bureaux surtout de l'impôt , et 
déchira les registres. Cet exemple était isolé ; 
il ne se liait à aucun complot , et Louis XI 
se montra d'autant plus sévère quHl n'avait 
rien à craindre; il manda donc la charte sùi* 
vante: «M. Dubouchage^ mon ami, faites 
faire hâtivement le procès à tous ces mutins de 
la ville de Bourges , sans en excepter personne, 
serait-ce même M. l'archevêque'. » Il y eut en 
cette affaire , commission nommée en dehors 
du parlement, et chacun des citoyens cou- 

I Cabinet de Louis XI , i^l^- 

IV. »9 



piiilat fqt pendu à la porte de sa maison en 
signe de puiiitioa graodeé Pendant pli»iieurs 
jours ofii vit à Bourges des compagnies d'ar- 
chers écossais y et ces» archers impitoyables 
pfBndaient» par Tordre de Tristan le prévôt, 
quiconque était soupçonné d'avoir pris part 
à TémeuDe^ Pour régulariser le gouverne- 
imn% municipal de Bourges» l^ouis XI en 
changea la forme; il nj eut plqs des. con«K 
niuoauK élus du peuple et préposés à la 
poli<;e; ; il 7 établit un maire et douze 
écbevij^s. Je dirai olus tard comment cette 
forme; d'organisation municipale devint en-^ 
snilerie type des grandes municipalités, o^ 
do" ce. qU'Oii appela les mairies sous la mo- 
narchie- h^ petites communes sous la hié- 
rarchie; des fiefs demeurèrent libres avec 
leurs vieilles chartes ; mais les grandes cités 
prirent successivens^nt cette forme de mairie 
royale^ elios se firent un honneur de dépendre 
du roi; une fleur 4le lys dans les armoiries 
remplaça, pour elle tous les antiques privi^ 
lésges des vieux temps ; on doit a Louis Xi 
les premiers types de gouvernement par 
mairie; ils sont organisés avec une haute 
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précision et lieaucoup de rég^qUHtés dans ses 
ordonnances*. 

Des trèvies et suspensions d'bo$tiUt49 da 
côté de la Bourgogne ^ et les triomphe^ snr 
la féodalité, donnaient au roi le loisir de 
faire poursuivre la guerre du Roussillon; 
Perpignan s'était révolte contre le gon- 
fanon de France , et rien ne pefut donaer une 
plus exacte mesure du caractère de liouis XI 
que ses correspondances sur cet événement 
avee Duboucbage , le roi n'était pas contept 
d'un de ses agens en cette guerre , et il écrite 
<€ Mons« Dubôuchage , mon ami , vous ne deve;i. 
peint vous esmerveiller si je fiis bien courr 
rottcé quand je reçus les lettres de ce traitre 
mesaire Yvon ; c est ua des plus n^aliciep^i: 
de ce pojftume ; il faut être plus malicieux; 
que luj« Mons. Dubouchage , mons^ai» faites 
esqrire en un beau papier jtout ceux qui put 
été et seront désormais traîtres dedans la ville, 
afin que d'ici à vingt aos il a'j eii ait aucu9 
à qui jie ne fasse trancher la tête, Lo7s\ >» 



1 Voir à la fin de ce Yolume. 

a N» 8434, Mss. Béthune; biblioth. royale. 



igâ LISTES DE PKOSCaiFnOKS. 

Le Foi éta:it parfaitement instruit de tous 
les noms des habitans qu'il destinait à la pros- 
cription y et voici le modèle de ces listes : 

Maure ; ce fut chez lui que se forma la corK 
juration. 

Rine, grand traître. 
Ortossa, très-mauvais'. 
Ces divers degrés de culpabilité ne signa* 
laient pas un genre de punition différent : ils 
devaient tous être pendus selon le bon plaisir 
du mi ; c'était une tête très-remarquàble que 
ce Louis XI , connaissant le plus petit détail 
des affairés de son royaume^ et ^ sous ce rap* 
port , il faut le placer haut dans l'histoire. » 

Toutes ces ambassades secrètes, cette po- 
licé qui s'étendait à tout et veillait sur tout, 
dépensait beaucoup d'argent au trésor; des 
commissaires de Louis XI demandèrent au 
parlement, pour des besoins particuliers (il 
s'agissait de pensionner les membres dû 
conseil d'Edouard d'Angleterre ) , la somme 
de 2,000 écus sur les consignations ju* 
diciaires; l'emprunt ne se fit point direc- 

i N« «434 , Uid, 
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têmeat au nom du roi; mais s^s ^eomdiis- 

■ * 

tairai s'engagèrent envers le parJemeikt à rém^ 
InHirser d&ns le terme de deux ans lei^ sommés 
empruntées. Cet argent vint bien à propos , 
€ar il facilita tontes les inégociations avec 
Edouard d'Ainglè terre y et :amena «nie paoi^ 
cation i le motif 'clievaleDasque de. ce traité 
était le besoin d'une croisade !contrè les Milt- 
sulmans ; Edouard' y pimiait 'le titre de rbi :dd 
France et d'Angleterre ; il' ne donn«|it là 
Louis XI que celui de Sér^uisime. prince Louis 
de France, he roi ne s-'arréiait pas à de si pc»- 
tites questions de mots. On convenait dans 
ce traité que si l'un des deux rois était chassé 
de son royaume » il devait être reçu dans, les 
Etats de l'autre et secouru pour le recouvrer.; 
on réglait la différence dès monnaies et de leur 
cours respectif dans les diverses souverainetés; 
enfin Charles de France, fils du roi:» devait 
épouser la fille d'Edouai^ ' • On reniarquera 
cette prévoyance mutuelle pour le cas okl le^ 
princes seraient chassés de leur royaume ; Ja 
lutte était si vive alors entre lacoiironneretla 
vassalité , qu'il fallait prendre«es précautions^ 

1 Mss. Legrand , i47^' 



^94 ^i^^ tiùtÂiL àVfi liMiiràiD. 

> €omviiHes assista M^ cônfértoces qui |iré*- 
oédèrefH «è traité ; et loriqtie le boo liûto 
rien parla à son mattre cle la sincërô^ amitié 
ipii, régnait Bnite FrMtGe et Angletei^re et du 
prochain voy^e d'Edottâ^d > le i^oi i^oiidit t 
^^'ai hwtï dit À mon ooiisiii^^ Edouard As ««istiiir 

• 

à' l^aris, mais sincère n'ai point été dans (pe 
dire; Edoiiard est tui très4>ea«i roî$ il aime 
ibrt les dames ; il ponrrait'dotio en trouver une 
de quelques ^ilections à Pari^ qui Ini s^iaràit 
répéter tant de belles paroles qu'elle lui fe- 
rait en^irie d^ reVéfnir; j aimie à aToir toon 
«ottsiii outre^mer pon^lr frère et andi; J^ais là 
icompagitie en Frangée n^en Vaut rieft ; il u^y a 
pdstrojp lang-tempè«qne Mbrmandia était dans 
son héritage ' r >► : •. 

LomisiXI aimait ainsi à gafaer et plaisanter 
mr son cousin d' Angleteire ; • il craignait ce- 
pefldànjt «|ae les babillards ii 'allassent Itiicon*- 
ter qe qu'il dirait ^ansTintimiié; jalors.com** 
mëtti s'y prenaitHl ? U gagnait tout ceuï iqui 
rayaient écouté v il faisait forces pensions aux 
conseillers qui pouvaient le mal :mettre Aret 
Edotiârd ; c^HehadMmde de^prééene alla si i«ûn 

1 Comxnines» *47^- ..',.>- 4' 



-qu'eUe s'étendit même au granâ chambeUan 
Hasting; Louis XI lui conféra 2^000 livras 
tde pension pour le bien serrir auprès de son 
maitre et suzerain ; le grand chambellan 
se garda d'en donner quittance pour qu'on 
ne trouvât pas son scél à la cb ambre des 
comptes '« 

Le roi étant donc assuré d|u côté dû rAngle- 
lerre et de Bourgogne , il put prendre sépa- 
rément le duc ée Bretagne , qui avait joué 
un rôle si actif dans la guierre du bien-public. 
Le vassal était alors isolé ; que faire ? Il cod- 
tentit à une trêve et confédératioD comme 
elle avait été signée avec Angleterre et Bour^ 
^gne. C'étaient Me véritables traités- de gar 
ranties respectives*. 

fteitait un dernier adversaire , c'étsat le- 
comte de Saint-*PoI, donnétable dont lacon- 
daite équivoque avait eicité les soupçdas jâ* 
iouic de Louis XL Le comte de Saint^Pal fut 
iong*>temps le seigneur que te roi aima. avec 
le plus de confiance ; il était son btou^frère , 



f Un iratU 4e «ubsides ayec Edouard lui acoerdait .^ mXSÊm 
écus d'or par an. Recueil de l'abbë Legrand, t47^ 
"2 Trésor des chartes » arm. A. t^J^- 



ag6 LE COinnÎTAfiLE de âAINlHPOL. 

reyétu de la dignité de connétable , si 
grande , depuis surtout que la royauté s'était 
efiPacée pour devenir toute civile. La haute 
puissance du comte de Saint- Pol effrayait 
le soupçonneux Louis XI ; le comte avait 
tenu une foi incertaine, voulant dominer 
tout à la 'fpis la France et la Bourgogne ; il 
avait fait la double main pour Charles et pour 
Louis. Tant que le roi avait eu dé si nombreux 
et de fii hautains adversaires , il n'avait ma- 
nifesté aucun mécontentement contre le con- 
nétable et prenait patience ; il savait son 
autorité sur les gens d'armes , et se gardait 
bien de l'insulter ; mais lorsque la paix fut 
conclue avec Bourgogne , B^e^gne et Angle- 
terre, le roi résolut de se débarrasser du 
comte de Saint-^ol. Il lui fut livré par le duc 
de Bourgogne et conduit par le seigneur de 
éourbon. et le sire de Saint- Pierre à la Bas- 
tille y parfaitement enferré es liens. Le chance- 
lier y le président du parlement et foison de 
maîtres des requêtes de l'hôtel constatèrent 
son identité, et voici ce que dit le, sire de 
Saint-Pierre en remettant le connétable aux 
mains du parlement : « Moi „ sire de Bour- 
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bon, VOUS remets Louis de Luxembourg, comte 
de Saint -Pol, connétable de France, pour 
par la cour procéder à son procès touchant les 
charges et accusations contre lui et en faire 
ainsi ce que raison et justice yeut qu'il soit 
fait. » Le chancelier répondit par cette for- 
mule : M Puisque plaisir du Toi est de remettre 
le comte de Saini-Po) son connétable entre les 
mains de la cour, qui est justice souveraine et 
capitale du royaume , elle verra les charges 
qui sont contre lui et ordonnera ainsi qu'elle 
verra à faire par raison. ^> Et voilà que lés 
Parisiens , toujours plaisantant et gabant , di- 
saient : « Le roi gagnera le Paradis, car 
M. Saint -Pierre a enchaîné Saint-Pol.» La 
formule de la justice Tojale et du parlement 
fut toujours conservée pour les crimes de 
lèse-majesté'. 

Le chancelier et le second président du par- 
lement furent chargés de l'instruction ; ils vin- 
rent à la Bastille avec leurs grandes et longues 
hermines et dirent au connétable : « Monséi- 



I «Procès criminel fait kmessire Loys de Luxembourg, comte 
oe Saint -Pol, connétable de France, 1475,» édition Gode- 
froy, 164^- 



gnevLT, il y a tieux firmes de procéder ; Vou- 
lez^vous adresser TOtre confessioa voos^niéme 
et l'enyojer au roi > ou préférez tous être ia- 
terrogé par la souTeraioeté da parlement? 
''^ Par le parlemient^ M. le chancelier , répon- 
dît le connétable , selon les formes et manières 
de jnstice. » Le connétable jie se souvenait 
pas d'avoir écrit certaines chartes adressées 
au duc dé Bourgogne et qui constataient m 
trahison. Qaând on les lui montra, il voulut 
recourir à la confession ; mais le r6i refusa 
de lentendre. Voilà qu'on le conduisit en la 
chambre criminelle ou il devait recevoir sa 
sentence» En arrivant au haut de l'escalier do 
palais y le connétable . y fut reçu par le sirè , 
lieutenant du roi et gouverneur de Paris , et 
par le prévèt des marchands ; on le requit en- 
suite de rendre le collier de l'ordre de Saint- 
Michel être jpée de connétable ; il détadia lui- 
même le collier; quant à l'épée, il dit : 
t« Déjà l'ai remise au roi quand j'ai été saisi 
et arrêté par son ordre ; » et puis on lut sa 
sentence. Le parlement déclarait ledit con- 
nétable , comte de Saint-Pol , criminel de 
lèse-majesté , et comme tel le condamnait à 



k 



pé^té la ïéié ^nt tm ëc&afand devant i'H&teU 
dè-ViUe, en place de Grève, an pied de la 
croix. Saint-'Pol fat d'un courage inébran*- 
Itible ; 60 Tavàil fait assister dans ses derniers 
nàomeûs par quatre docteurs en théologie, 
dectt ctiré^ et dis^± moines, et comme ledit 
MnAétable avait ^lusieurd milliers 4*éctis à 
légueî^ , lès entés %é disputaient entre eàx à 
qîiî Cèi bons ècus t^èviendi'aient après décès. 
Peddatit ce temps «Saint^Pol s^agenôtiillait ^tir 
un carreau , exposait sa tête et recevait paisi- 
blement la moJL*t; ,il avait, ayant son trépas, 
distribué ses bagues et jbjaux. Il tlonna à 
Notre-Dame de .Paris sa bague du doigt , pour 
que la sainte mèi^ de Dîen la portât à tou- 
jours ; il avait une pierre ou talisman contre 
le poison , il la légua à ^on petit-fils ; mais le 
roi, quî avait grand foi eîi céè'talîsmàus , la 
mit de suite à son cou comme préservatif, et 
il en avait besoin , vu les grandes trames et 
conspirations qu'on faisait contre lui '. 

On peut considérer le procès fait au comte 
de Saint-Pol comme le dernier terme de la 

1 Le testament original du comte de Saint-Pol est publié dans 
Tédition de Godefroy . 



3oO COMPLAINTE SÛR L£ GONinÉTABUB. 

• 

({yerelie féodale entre la royauté et les hauts 
barons. La couronne n^a plus à .se défendre 
contre les ligues territoriales^ le connétable 
lui-même n'a point échappé à cette proscrip- 
tion commune; le duc de Guienne n^existfs 
plus; le duc de Bretagne est poiitraint de signer 
nn traité 4'^^^^^^^ f tout rentre dans l'unité 
monarchique et sous la. centralisation rpjale*^ 
Une larmoyante complainte fut faite pourra 
mort dudit comte de Saint-Pol ; on y disait : 

* 

Mirez ceci^ pertarbateura de paix, 
Qui par vos faux, traîtres et doubles faits , 
Semez erreur en la cbose publique ; 
Pleurez donc tous, et tendez k refaire 
Les unions des prinées et raccord • > 
. Qu'eussent empêché si n'eust esté ma mort. 



Et le rpi chantait cette complainte à pleine 
voix le soir où la tête du connétable tomba « 
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CHAPITRE LI. 



4474 — 4479. 



Aflâiiblissement de la puissance de Bourgogne. -— René d* Anjou 
au parlement. — Procès du maréchal. — Apanage de Bourr 
gogne. — Etats. — Réunions domaniales. — Le comte de Flan- 

' dre. — Négociation du barbier Olivier. — Les bourgeois de 
0and. -^ Mariage de Mario et de Mazimilien Arras dé- 
peuplé. — Négociation ayec la Bretagne. — Procès du duc 
dé Nemours. 



La politique de Louis XI avait entouré 
Charles de Bourgogne d'une grande ligue d^en- 
nemis qu'il lui suscitait sous main pour l'affai- 
blir. L'ambition altière du duc n'était que trop 
propre à servir les projets du roi; il cherchait 
les occasions de conquête et de guerre. Il s'em«^ 
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para de la Lorraine , se précipita sur les Suis- 
ses ; les huit cantons invoquèrent Falliance du 
roi et le traité de subsides ; Louis posa cette 
question à l'université d^.Pariis : /< Après la 
trêve conclue avec le duc de Bourgogne , le 
roi peul-il tolérer que des princes et des 
communautés portent la guerre contre ledit 
duc, peut-il iméme les seconder?» Il fut rér 
pondu par l'université qu'il ne pouvait empê- 
cher lesdites guerres, elr qu'il n'était pas 
tenu de prêter aide et secours. Cette réponse 
ambiguë le roi là désirait ; il fit même assu- 
rer Secrètement^ les - Suisses qu'ils pouvaient 
combattre sans crainte, et qu'il les appuie» 
Tait au besoin. On sait dans quelle t>^(^Ulc 
Charles -le -Téméraire fut vaincu. Hélas! ce 
n'était faute d'avoir tout fait pour la gloire ; 
mais le Bourguignon était si présomptueux! 
Il ne voulut prendre aucune précaution con- 
tre lies rustres , qui n'avaient pour eux que 
leurs bras nerveux et leurs m9Qtagn<^s« Qa^Ua 
joie Louis éprouva en apprenant que son imr 
plaoable ennemi était en fuite ' ! Il ne g^rda 

t Philippe de Cofomiiie», *474^ 
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plus aucun méu^gemens uti^c les derniers 
débris de la ligue féodale , et sa colère s'ap- 
pesantit sur le bon René , duc de Lorraine 
et de Provçnce. Vieux et tout occupé de ses 
tournois^ de ses nobles fêtes ^ René ne peu* 
sait pas à tant de perfidies; {jOuis XI Tas* 
signa en parlement; la cour décida «qu'en, 
bonue justice on pouvait procéder contre ledit 
roi de Sicile par prise de corps >j » mais» ayante 
égard à son grand âge ,■ flené devait être sim- 
pl^pent assigné par voie ordinaire devant le 
roi et se présenter par lui ou par ses députés , 
so^s peine de confiscation et de bannissement 
du royaume. 

Tout ceci n'avait qu'un but $ amener une 
transaction qui affaiblirait tellement la puis- 
sance de René qi^'il ne jpourrait prendre part 
à aucune conjuration contre la royautç une 
et forte que tçntait d'établir Louis XI* Il 
y eut une conférence pour la paix avec le 
grand sénéchal de Provence : « £t comment , 
dit le roi > grand sénéchal , mon oncle René 
a-t-il préféré l'alliance de Rourgogne à la 
mtenne ? — Ceci est bien simple , répcmdit 
le sénéchal ; vous lui avez oté le château de 
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Bar et d'Angers. On ne ^e met pas volontiers 
dans les griffes du lion qui vous gruge. >> 
Le connétable n'était plus; le maréchal 
V Ruault fut également poursuivi par le roi; 
pu le soumit à un jugement par commission. 
La sentence porta sur de faux motifs. Le roi 
avait de hautes raisons de sm méfier du ma- 
réchaL On déclara qu'il avait fait de faux 
rôles pour ses gens d'ordonnance; qu'il avait 
vendu à son profit des blés que les grene- 
tiers' avaient fa^t acheter pour l'approvision- 
nement de Dieppe; le maréchal fut ccm- 
damné au bannissement et à vingt mille li- 
vres d'amende*. 

- Ainsi j le connétable et le maréchal , ces 
deux grandes dignités militaires et féodales, 
étaient frappées également par le roi. Que res- 
tait-il de la ligue du hien-public? Les chro- 
niques nous peignent le désespoir de Charles 
de iBourgogne, ses douleurs de voir ainsi 
se briser l'ouvrage qu'il avait élevé avec 
tant d'efforts! Il mourut, le brave duc, 

I Sentence de condanmation de Joachim Ruault de Gaanache, 
pour crime de jdasiears concussions. Recueil de Tabbé Legrand » 
1476. 
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comme on le sait , e;n toute s^ vaillance'» à la 
bataille de Nancy, contre . la .chevalerie de 
Lorraine y et sa face était toute couverte de 
boue ; on ne le reconnut qu'à sa barbe crépue 
et à ses ongles crochu s > vœu de tristesse et 
de chevalerie depuis la déplorable défaite 
de Morat. 

Quand Louis XI en eut appris la nouvelle , 
il ne se tint plus de joie ; il était au château 
de Plessis-les-Tours , entouré de ses officiers ^ 
lorsque le seigneur de Lude lui porta la charte 
de mort de son implacable ennemi , du chef 
du gouvernement féodaL Hélas! la. sati$f^c« 
tion du roi ne fut point partagée. Tous les 
seigneurs sentirent que Louis , une fois déli- 
vré du duc de Bourgc^ne, laisserait un libre 
essor à sa haine contre tout ce qui tentait un 
peu de résister à sa volonté ; or ,, le roi Ips 
avait invités à un repas : « Je ^ais: bien , . dit 
CommineS; que je pris gardç çonaçotent ï]^ 
dînaient; mais en vçrité je ne sais si c'éf^it.^^ 
joie ou de tristesse-, up seul pjo* pe^i^blapt nç 
mangea la mqitjié;de,,sop,so0.1,, et ce. n'était 
point parce qu'ils étaient honteux de manger 
avec le roi, car il y en avait aucun qui bien 

VI. 10 
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souyenC h*y eût mangé *. » Ce ne fût que Tes- 
tins pendant quelques jours. Le roi notifia la 
mort 3u duc de Bourgogne à toutes les bonnes 
villes du rôjaume. Il ne se borna point là; il 
ût un pèlerinage à Notre-Dame^dn-Puy en 
Anjou , et vota une balustrade d'argent àv 
tombeau de Saint-Martin. Ces pèlerinages^ 
que nous retrouvons si souvent dans la vie 
de Lonis 7[I, n'étaient pour lui qu'un mojea 
d'enquête et d'espionnage; voulait-il juger 
Fétat d'une grande province qu'il avait à con- 
quérir ou à dominer? il allait faire une pieuse 
Viisite à la vierge prochaine : il examinait tout 
ainsi par lui-i^ême. 

La mort du duc de Bourgo^e soulevait une 
grande question d'apanage. Louis XI , en con- 
duisant sincèrement la négociation pour le 
riiariage du dauphin et de Marie de Bourgo- 
gne ', aurait pu épargner à la monarchie ce voi- 
sihage des Pays-Bas autrichiens lesquels devin- 
rent dans les mains des empereurs , et plus 
tàVd'dàns celles des rois d'Espagne , un théâtre 
de dkngers et de batailles pour la France l 
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C'est un châtiinent infligé aux caractère^rusést 
de perdre précisément par trop de finesse Ta- 
yantage qu'une marche droite et simple aurait 
plus complètement procurer. On s'habitue à 
la. fraude ; on ne peut plus rien faire avec 
droiture , et c'est ainsi que l'on compromet les 
causes les plus nettes ; il faut expliquer par 
ce vice du cœur humain les fautes politiques de 
Louis XI après la .mort du duc de Bourgogne. 
Marie y héritière du grand-duché , avait dix- 
neuf ans à la mort de son père ; les historiens 
dévoujés à la maison de France ont soutenu 
que y dans le système des apanages et des 
grands fiefs, les*filles n'héritaient pas ; c'est là 
une erreur de fait. Les annales féodales nous 
présentent sans cesse les nobles filles , héri- 
tant du patrimoine âfi leurs ancêtres, et 
Louis XI pouvaiMl ignorer que des comtesses 
de Flandre avaient porté le sceptre et la cou- 
ronne royale au sacre de ses aïeux? 

Il eût été facile , je le répète; de réunir par 
mariage le comté de Flandre et le duché de 
Bourgogne à la France. Mais, après la mort 
du duc y d'autres pensées vinrent préoccuper 
Louis XI ; il voulut conquérir les états de son 
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beau cousin et dépouiller la jeune duchesse. 
Sans doute un obstacle s'opposait au fnariage ; 
le dauph^u n'avait que buh ans et la duchesse 
atteignait sa dix^neuvième année; toutefois on 
avait vu cbose plus extraordinaire , fiançailles 
plus ridicules dans la lignée des rois de 
France^ 

Quand Charles de Bourgogne expira , 
Louis XI;, patrain et tuteur naturel de Mai- 
rie, n'eut Bien de plus empressé que d'ap- 
peler ses gens d'armes; il pratiqua quelques 
intelligences dans les états de Bourgogne^ 
afin qu'eux-mêmes demandassent la ré^mion* 
Un simulacre d'assemblée fut convoqué; 
Louis XI promit à chaque ville d'agrandir ses 
immunités^ à* chaque corporation d'augmeur- 
ter ses privilèges'. Selon sa bonne coutume 
il avait distribué foison d'argent parmi les 
conseillers et membres desdits états , et c'est 
alors qu'il leur présenta ses demandes. Marié 
de Bourgogne envoya à l'encontre des pré- 
tentions du roi , son parrain , un long mé- 
moire en vingt-quatre pages de chartes ; elle 

* I ^ 

* I 

1 Lettres aux rlUes de Bourgogne, Mss. Legraud, 147^* 
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j disait qu'il était injuste et très-mal sonnant 
que le roi vou'Mt s'emparer de la Bourgogne 
au détriment de sa filleule. 

Ces raisons ne servirent à rien^ les états 
étaient déterminés ; ils promirent donc et 
jurèrent obéissance • au- roi . sous les condi-?^ 
tions. q'ulls avaient eux <• mêmes imposées» 
Ges. conditions étaient : le voté Ubi^derim-. 
pôt, les franchises ; le gouvernement et la po^ 
Hcedes cités. Indépendamment de > ces dons^ 
de libertés générales , le roi accable de pré- 
sens secrets tous ses bons amis et ;cojasii:]0 dqs 
états; quant aux gens d'^^rmes que La Tré^ 
mouille avait réunis dans ledit duché do 
Bourgogne au cas.de résistance , ils deman*r> 
dèrent quel serait leur salaire ; La Trémouille 
écrivit au xoi : «Sire, tknt que nous^ pour 
vous, nous nous recomms^ndons à vous yAon- 
nez-noiis en butiù le partage de l'argent et 
des provisions qui se trouvent au château de 
Dijon';.» et;le roi ne lui fit qu'une mauvaise 
réponse. 

La Bourgogne proprement dite n'était 

I Atcneil de Legnoid; Ms». 14784 
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qu'dne faible partie <ïe Théritage de Gbarles- 
le-Téméraire ; que dire de ses belles terres de 
Flandre , d'Artois et de Picardie ? Tandis que le 
roi se mettait en possession de la Bourgogne , 
Philippe de Gommines et l'amiral de Tofcj 
se dirigeaient yers les villes de la Picardie et 
de la Somme , et toutes ces cités saluèrent le 
gonfanon fleurdelisé. Jusqu'ici toutallait bien; 
le roi s'était emparé de ce qui conyenait à sa 
monarchie. Pour le comté de Flandre , il s'j 
prit comme il avait toujours fait ; il envoya 
des énlissaires auprès des boui^eois et leur 
dit 2 <« Pourquoi ne profitez-vous pas dç la mort 
de votre duc Charles pour vous soulever? 
Pourquoi ne vous souviendriez*vous pas de 
votre vieille liberté? » Les Gantois n'écoutè- 
tent pas tes émissaires du roi ; ils se dirent 
entre eux : « Ce qu'il nous faut éviter ^ ce 
n'est pas la seigneurie de Madame de Bourgo- 
gne ^ mais bien celle de Louis de France , car 
il est puissant et rusé/ et pourra nous mal 
faire. » G 'était en général la tactique de ces 
cités de Flandre que de souhaiter un seigneur 
faible et sans appui. Alors elles faisaient tout 
ce qu'elles voulaient; elles se proclamaient li* 
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bres et se ^uyeroaient au gré des métiers. Les 
oircoostançes étaient bonoes; n'était-ce pas 
merveille de n^çbéirqu'à une fille? Les com- 
munes de Flandre nc^ voqlfiiçnt pas quç leuf* 
daine se mariât ^ qn épQu^de gr^pd pouvoir' * loi 
se montra toute }a ruse de Louis. Que devait-il 
faire pour atteindre $oj3^but ? Brouille.r les cop- 
mune.s avec la îeune duchesse. Il ^yait la cou- 
tume de se procurer, pjir Jtous les jaqjenSf ^es 
pièces, cbartes, lettres qui compronu^ttaient 
Tune envers l'autre les deux parties qu'il 
voulait séparer; il chargea de cet.te négo- 
ciation , toute de mauvaise jfoi , spn bs^rbier, 

i ■ ' . "... » i 

maître Olivier-le- Diable. Il avait alors le 
nou^ d'Olivier-le-Daim, et parce qu'il avait 
reçu en don la seigneurie de Meulan« jkl 
ne s'appelait que le comte de Mewlanj. ijl 
était adroit, mais poltron ^ c'était l'ho^f^j^ 
Qonfiancç du roi. Il l'envoyait dans toutes cçs 
xpéditions difEciles où il s'agissait de trom- 
per; il lui adjoignit ma/^/Yi Jean des habileté? j 
sire de Lude ^ le plus fin matois qu'on connût^ 
Louis avait promis ao .sire de Ludç fl^ lui 

I Commincs, li?^. 
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confier le gouvéirhement de Flandre pour s j 
faire tout éPorf maitre Olivier se rendit au- 
{^rès de Marie de Bourgogne' comnie envojé 
ide confiance de Louis ; il voulait entretenir 
1k jeûtie duchesse en particulier , pour lui dire 
lès' bonnes et belles intedtioAs'de'son maître. 
M àrïe dé Bourgogne ne voulut point Teutendre 
seule comtne messire le barbier le désirait ; 
on lé savait d'une erti^ction dé vilains, et il 
n'eut dans son atnb'a^s'ade que huées et cla« 
meurs. • ' ' 

« 

' Marie Je Bourgbgbié avait formé d'elle- 
même tin conseil pour diriger les affaires de 
son grand' fief; il se c'dmposait de son chàii- 
^cëlier le *sire d'Hugonet, du seigneur dlm- 
Ibefcourt, de ï*évèque dé Terroiiàhe. 'Ce cbh- 
^il' décida que Marie devait prendre sous sa 
lïîréckïo'n lesdites affaires î et gôutérnemehs*; 
îl èii f a t donné avis au rÔi par uîie le'ttre éïîrite de 
trois 'écritures; d^abord de cfeUe dë'la jéuine 
duchesse; là seconde partie dé 'la main' dé k 
vieille dotiairîëré de Flandre; là dérniëte 
enfin' du' seigneur de Hkvestein. »Lé roi garda 
précieusement cette lettre; il comptait en 
faire bientôt usage pour brouiller Marie de 
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Bourgogne et les commuoes. Tandis que 
Louis promettait de faire bonne justice à sa 
filleule et de la protéger bien et dûment ^ 
il recevait l'hommage des états d'Artois qui 
jusqu'alors avaient obéi à ladite duchesse. Le 
mariage du dauphin lui importait peu ; il 
craignait même cette puissance prématurée de 
son fils; il ne voulait pas l'élever trep^iaut de 
son vivant ; il se souvenait des longues et noires 
trahisons qu'il avait tramées contre le mal- 
hieureux Charles son père. S'il avait demandé 
Marie de Bourgogne pour le dauphin , et fait 
insérer cette clause dans une charte sous* 
crite par le sire d'Imbercourt et Hugonet , 
c'était surtout pour les compromettre envers 
les communes , qui à tout prix refusaient ce 
mariage S 

Dans la position délicate où^ se trouvait 
Marie de Bourgogne elle avait eu recours à 
l'appui de ses communes. Lés Flamands , 
qui se souvenaient encore de leurs vieilles li- 
bertés , des tyrannies et cruautés du duc de 
Bourgogne > exigeaient des garanties de toute 

. . .. < . ' " • • 
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1 Philippe de Commines , x47^* '--'Chroniq. de Flandre > iùid. 
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espèce ; il j eut de grands états convoqués ; une 
régence, prise parmi les députés des bourgeoi- 
sies, fut constituée. G '^st alors que lesFlaçaands 
cherchèrent à négocier avec Louis XI; ils 
députèrent vers lui deux chefs de métiers 
du nom de Touttevillie et Baradot ; le roi les 
reçut avec les démonstrations d'une eij^tréxae 
confiampe ; mais lorsqu'on en vint^aux articles > 
Louis leur dit en souriant : « Je suis sûr i chers 
et spéciaux amis , que vous vous imagiqeî que 
vous traitez seuls pour Madame etoossiae.de 
Bourgogne , et que personne que vous ne sti- 
pule avec moi ; » et les députés répondirjènt : 
« Oh ! notre ^ cher sire , nous en sommes 
acçertenez. — Voyez comn^e on vous trompe^ 
répliqua le roi , et si vous voiriez , ce ne sera 
pas chose longue que de vous montrer l|i charte 
qu'Imbercourt et Hiigonet.m'opt mandée ;!> et 
ainsi dit , il le fit par unç bien iioire trahison* 
H Sachez y continua LQuis> que Mario n'a 
dooné sa confiance qu'en quatre conseillers, 
et qu'elle se joue .des é|;ate:COtiime si ^ueuo 
n'esçistait^ » Jugez de la fureur des députés! ils 
s'en retournèrentà Gand , jurant bien qu'ils se 
vengeraient des traîtres de conseillers quiem- 
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péch jdent la légitime puissance des bonnes 
▼illes. 

Et les députés arrivèrent à Gand ; quelle 
fut leur fureur contre les conseillers , et par» 
ticulièrement contre Hugonet et d'Imber* 
court « La commune de Gand déclara qu'il 
fallait une vengeance ; les Gantois n*étaient 
pas gens faciles. Les bouchers^ tisserands ^ 
faiseurs de hauberts s'assemblèrent , et^ mal-" 
gré les supplications de leur dame , ils condam- 
nèrent les deux conseillers à la mort* 

C'est un touchant épisode de l'histoire de 
Flandre que ce tableau des douleurs de la 
jeune duchesse volant au pied de l'échafaud , 
pâle> échevelée^ pour sauver ses deux amis. 
Elle ne put rien ; les impitoyables bourgeois 
mirent ces têtes sanglantes aux bouts des 
piques; ils prirent ensuite en main le gouver^ 
nement et les aflPaires de leur comté ^ 

Pendant ce temps le roi poursuivait ses 
conquêtes dans la Picardie. La ville d'Arras, 
dévouée au duc de Bourgogne ^ fut entière* 
ment dépeuplée. Louis XI renouvela ce ter-- 

I Commines , et Chronique de Flandre, i479 et i479* 



3l6. ARAAS DÉP^VnjL 

rible droit des gens de Tantiquité <{\xi permet* 
tait de déporter les populations et d'en établir 
de nouvelles. Il dispersa les bourgeois d'Arras 
dans d'autres cités ^ et envoya une colonie 
pour les remplacer; c'est un fait unique dans 
les annales de France que cette mesure^^ et , 
ce qui Test peut-être davantage encore , c'est 
l'ordonnance qui change le nom d'Arras^ en 
punition de ses révoltes et séditions armées. 
Chose curieuse! la révolution française l'a 
imité dans ses annales sanglantes* Le roi dit 
dans cette ordonnance : « que la ville d'Arras 
sera vidée de tous ses habitans pour sa rébel- 
lion^ et portera le nom àe franchise^ . » Louis, 
continuant ainsi ses conquêtes ^ s'empara suc- 
cessivement de Tournay, de Saint-Omer et du 
Quesnoy. Lorsque les ^tats de Flandre se 
virent pressés , ils songèrent à se donner 
un appui et s'adressèrent à Maximilieo, fils 
du duc d'Autriche. Ils avaient, il y a quelques 
mois, refusé leur dame au jeune prince, car 
ils craignaient sa puissance ; mais , aujourd'hui 
que leurs communes étaient menacées, ils ap- 

1 Code LouY. t. x¥ui , p. 64^ 
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pelèrent Maximilien^ qui épousa leur dame. 
Ainsi une grande partie dé ce grand fief de 
Flandre et des Pays-Bas passa sous une souve* 
raineté étrangère, et cette circonstance dé- 
rangea pour le moment les plans politiques 
de Louis XI. 

Lorsque les Bourguignons apprirent que 
Marie avait trouvé un protecteur puissant > 
ils se réunirent pour secouer la récente con- 
quête des lieutenans du roi. Il j avait cela de 
malheureux pour Louis XI^ dans cette alliance 
de rhéritière de Charles de Bourgogne avec 
Maximilien , que le duc d'Autriche était un 
des princes puissans de l'Empire et que ses 
Etats touchaient la Bourgogne du côté de la 
Suisse et la Flandre par Cologne* Tout le 
comté de Bourgogne prit les armes ; car il n'a- 
vait jamais été parfaitement soumisàLouis XI, 
qui pourtant le comblait de privilèges. En cette 
situation de troubles , il convenait au roi de 
gagner du temps ; aussi accepta-t-il une trêve 
que Maximilien lui fit proposer. Ce traité ne 
fut exécuté que pour la Flandre et les provinces 
qui depuis ont porté le nom de Pays-Bas ; quant 
à la Bourgogne proprement dite , lies hostilités 
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secontiouèrent. Le ix>i ayait demandé la ti^ève 
priacipalement pour activer ses négociations 
avec Edouard d'Angleterre , prince sans éner« 
gie f dominé par son conseil* Selon son habi* 
tude, il avait gagné par des présens pres- 
que totis les membres de ce conseil , de sOrté 
qu'il ne lui fut pas difficile d'obtenir une 
longue continuation de la trèye ; elle n'était 
d'abord que pour sept mois ; elle fut prolon- 
gée pour la vie des deux monarques jusqu'à 
un an après leur mort. Louis XI ne concluait 
jamais de paix définitive; les conditions en 
étaient trop précises , il fallait trop les déter- 
miner; dans une trêve, tout restait dans le 
vague , c'était une sorte de staU^ quo qui se 
prétait à toutes les déterminations subsé- 
quentes. Il conclut successivement des trêves 
avec l'Espagne , avec Venise ' ; il sentait que 
l'élévation de Maximilien d'Autriche créait 
un fort et puissant adversaire, et qu'il fallait 
à tout prix sacrifier à ce danger toutes ses 
autres préoccupations. 

Dans ses négociations avec. Edouard d'An- 

1 Cours diplomatv , t. 3. 
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gleterre ; le roi donna encore uii exemple de 
cette Subtilité qui savait s'emparer des préu* 
ves pouf convaincre ses adversaires* Louis XI 
n'avait jamais eu confiance dans le duc dç 
Bretagne ; il le connaissait plus porté pour le 
roi d'Angleterre que pour la France. Il se 
procura donc une multitude de chartes et 
preuves écrites constatant les rapports du* 
dit féal avec l'Anglais^ Le duc avait député 
une ambassa46 auprès du roi pour lui renou- 
veler sa fidélité; Louis fit arrêter tous les 
membres de ladite ambassade , et puis il tint 
au chancelier de Bretagne qui en faisait par- 
tie : « Chancelier^ dit-il , savez-vous les raisons 
pour lesquelles je vous ai fait arrêter ? — Sire , 
l'ignore , car je suis innocent de toute chose* 
— Chancelier^ mon ami , ne m'avez-vous pas 
assuré que mon neveu de Bretagne n'avait 
aucune intelligence avec l'Anglais? — Oifi, 
Monseigneur, et j'en réponds sur ma tête. — 
Ah! ah! Pasque-Dieu, mon ami, mal vous 
êtes informé, car voilà vingt chartes pour lé 
moins de mondit neveu et du roi d'Angle- 
terre. » Et il les tira successivement de des- 
sous sa robe ; elles étaient d'une date pluà ou 
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moins Tieille. %« Coanaissez - vous Técriture? 
— Ah ! Sire , je proteste de c© que rien n'en 
savais /par la croix de Saint-Lo. — Mon ami , 
je sais que vous Fignoriez ; pour toute chose 
du monde vous n'auriez voulu être d'un tel 
conseil , j'en sais long là-dessus; il n'y a que ce 
diable de trésorier de Bretagne et le petit se- 
crétaire Guegnon qui soient informés. » Quand 
les choses en furent venues à ce point de dé- 

) 

couvertes , le roji aurait pu sévir contre le duc 
de Bretagne ; mais telle était sa préoccupation 
pour le duché de Bourgogne , qu'il ne pour- 
suivit pas son courroux ; il préféra traiter; on 
renouvela l'obligation de vasselage. Leduc 
s'engagea dès que le roi serait en guerre , soit 
par terre, soit par mer, à l'aider de tout son 
pouvoir à la défense de sa personne et de son 
royaume , et à la conservation des droits de la 
couronne de France. Cette clause fut jurée sur 
la vraie croix de St. ^Lô, etleduc tenditlamain 
sur une hostie consacrée ; le roi grimaça un sou- 
rire , car il savait que monseigneur son neveu 
ne tiendrait pas plus ce serment que l'autre'. 

1 Mss. de Legrand , 147S. 
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' Si jtolib se rnontrà indulgent pour le duc 
de Bretagne 9 il frappa sans pitié le sire de 
Nemours; en voici le motif : Le duc de Bre- 
tagne avait des états ; il pouvait fournir danç 
une guerre de nombreux gens d'armes , des 
arbalètes^canonsetengins. Les Bretons étaient . 
d'excellens compagnons de batailles; or, s'a*- 
liéner le duc dé Bretagne , c'était une guerre 
à faire , et pour le moment Louis , tout occupé 
de la Bourgogne et de Maximilien , n'en avait 
pas lès moyens. Quant au duc de Nemours, 
débris de cette haute féodalité que le roi avait 
dispersée, il avait quelques châtelains en ar- 
rière-vassalité, mais toutes ses forcée réunies 
en massé sous une comniuq^ bannièire, rie 
pouvaient occuper la gendarmerie du rôi de 
France ; c'était donc un de ces sires qu'on 
pouvait frapper sans crainte', et pour cela 
Louis se sentait toujours disposé; 

Le duc de Nemours avait été un des pro- 
moteurs ardens de cette ligue dé bien-public 
que le roi n'avait jamais cessé d'avoir en sa 
mémoire pour en tirer vengeance; Louis XI 
ne procédait pas d'une manière subite et si- 
multanée; l'éclat n'était point dans son carat- 

IV. 21 
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ipn : il allaita son but à petit bruit et ptn à 
peu ; le duc de Nemours fut saisi par le sire de 
Beau jeu, l'un des plus dévoués, serviteurs du 
roi, et enfermé dausiecastelde Pierrè-en-Gize« 
Le* cachot était froid et humide ; la chrooique 
rapporte que les cheveux du duc de Nemotirs 
blanchirent tout à coup; le roi voulut Tavoir 
plus près de lui. Il fut traduit à la Bastille et 
renferufiç dans une de ces cages.de fer jolies 
fillettes y comme le roi aimait à les nommier ; 
Louis XI écrivait î « Monsieur de Saint-Pierre, 
\e ne suis pas content de ce que ne m'avez averti 
qu'on a osté les fers des jambes au duc de 
Nemours; qu'on l'osite hors de la cage, et 
qu'on le mènç o^ir la messe là où le&iémmes 
vont ; gardez bien , monsieur de Saint-Pierre , 
qu'il ne bouge de sa cage , et qu'on ne le mette 
jamais dehors que pour le gehenner '» 
« Vott'e spécial ami , Lots» ^ 

Le procès du duc de Nemours fut fait par 
commission ' ; le chancelier , commença d'in* 
struûre en la forme des commissaires , et ce 

1 Mettre à la question. Mss de Legrand, 1476. 
a Extrait du procès de fea M. de Nemours , examine le ao* 
j«iir de janvier i477- ^^' ^^ Legrand. 
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fut en sa présence que l^^mours protesta 
contre le jugement par coaiinjissaij^es ^ car il 
était p^r de France ; on le menaça; ^e laquQSr 
tion , et Ton xiiiit sous sg$ je.ux 1^ ^pectaelet dcîs 
tpnrmeos et 4?s douleurs réserves au]( crimi? 
nisrls dur^i^t le 9)0^.en âge. Le duc de Nemout*^ 
iit de noiuo.breit^ ateif:^:^ et il compromit lé 
comte de Daxnmar tin /et beaucoup de eapir 
taines vaillanis des compagnies d'ordonnance, 
L^ roi en fut insitruit; il commanda au cM^- 
celier de i^ rien dire et de no rien révélw; 
il ne voulait pas pours:uivre actuellement tant 
de monde à la fois. I^e ducxde Nemours ayait 
protesté conime pair , il ne lui fut rien ré- 
pondu • Le . procès se. continua, pendant deu:^ 
a^; L!accusé ne cessait de dire s «c Sire, je 
dois /être jugé par mes p^irs en parlement. » 
)jei:oi lui maiida la charte suivante : <« ï)^ç 
de Nemours , vous avez renoncé à votre droit 
de pairie , car vous avez déclaré ne plus être 
pair^au cas où votis manqueriez à vos ^gih 
I99«rs^ » Et Jkts commissaires procédaient leqt 
tem^nt ! /le roi n'était jpàs content d'euaç> cjt 
pa]:4ieuUèremei>t du chancelier; il, reqvoya 
donc 1^ procès au parlement de Paris.. Cç 
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procès ;se $t eti la Bastille , et, après la lec-* 
ture des imerrogàtoit^s , le duc de Nemours 
nt une longue et belle harangue y pour de- 
mander pardon au roi et rappeler ses bbn^ 
et rieui services. «i'Or, sachez, messieurs, dit- 
il, que j'ai épousé la cou^iue germaine de 
notre sire; je suis père de six enfàns en bas 
âge ; prenez pit^é de si^eune et lamentable fa- 
mille. » Ce discours parut toucher la grande 
cour judiciaire , et le roi , pour éviter toute 
influence , transféra le parlement à Noyon ; là 
les anciens comnaissaires furent adjoints au 
parlement ; il y eut de plus , présens aux séan- 
ces , quatre présidens de la chambre des comp- 
tes^ deux maîtres des requêtes, deux géné- 
raux de la chambre des aides^ le lieutenant 
général du baillj de Yermandois , le lieutenant 
criminel du prévôt de Paris, et un avocat 
au Ghâtelet ; c'était une «singulière compo- 
sition dé cour. Aucune règle fixe ne prési- 
dait alors à la formation des commissions par*- 
lëmehtairèsoù du parlement même; un avocat 
ai! Ghvltélet était l«i-piéme appelé à siéger! 
C'fen par le ^inoyen de ces additions que 
la puissance royale se remlait maîtresse de 
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tous les jugemens eh procès, disposait de la 
vie des grands vassaux et de leurs fiefs*. Iodé-* 
pendamment de la qualité de pair, il. y avait 
encore une exception pour Nemours; le sire 
de Beaujeu lui avait garanti la vie sauve dans 
une capitulation souscrite de ; son scél ; chose 
triste à dii^e,, cq fut ce-onéme ûr& de Beaujeu 
qui prononça la sentence*; on j lit : « Jac* 
ques. d'Armagnac, duc de Nemours et comté 
de la Marche, s'est rendu passible du crim& 
de lèse-majesté , et pourquoi il est condamné 
à être décapité; tous et chacun de ses biens 
sont déclarés confisqués et acquis au roi \» La 
coutume des confiscations se produisit en cette 
circonstance dans tout ce qu'elle avait de plus 
odieux. Les fiefs les plus riches et l^.s pLu« 
plantureux furent donnés aux juges; le comté 
de U Marche revint au sire de-Beaujeu ; ceci 
avait deux avantages, d'abord de récompenser 
un service , ensuite de diviser entre plusieurs 
des terres redoutables lorsqu'elles étaient 
réunies ein une seule main. 

Le roi se montra implacable dans sa seor 

I Mss. 6iJ6, Dupoy. 
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tence cotitre le duc dé Netnours ; ce nom 
d'Àrmdgtiàc avait été comme l'expression dé 
toute Fâtistoci^atie féodale; il s'était produit 
dans la grande faction de Bourgogne ; il avait 
reparu encore dans la guerre du bien-public ; 
Louis XI en redoutait le souvenir, et Tarrét 
du parlemeoft , scelle par le roi , -dut recevoir 
son exécutîoQ aux-hàllés sur Ùét^hafaud cons- 
tamment dressé en ce lieu bu en la place de 
Grève. Cet échafaud fut tendu de drap noir'tout 
neuf aux lames d'argent ; le peuple suivit plein 
de douleur ledit duc de Nemours, monté sur 
un triste palefroi tout couvert d'une housse 
noire ; et ce qui augmentait les lamentations, 
c'était de voir les petits ehfans dudit Nemours 
au pied de l'éctiafaud. Lorsque le bourreau 
eut coupé cette têle , le sang ruissela jusque 
sorles vêtemens des malheureux enfans, et 
le roi montra si grande cruauté afin que dans 
l'avenir , s'ils àe souvenaient dé leur nom 
d'Armagnac , ils songeassent également que 
le sang de leur père avait coulé sur la robe 
de leur enfance* 

Sous le règne de Louis XI, et lorsque ce 
prince se prononçait violemment, même 



éans un jpiooes. orimtiiel^ il vlj ^txï plu» wh 
cupe garantie protectrice I lé pafflemept n'^«^ 
lait pas J épargné. Trois' cddsèïHers avâîbM 
TÔaUi civiliser les peineè appliquées au diào 
cb Nembuits; ils^furent privés* ^leteuir office > 
et ce pa^- la ^simple volîc^té (ii| foiv La cottr 
fit des^emoDtraiicM r a kisilits {^liseittof^. 
u'tavaiéirfc. pojnt voulu 'en ceci déplaire éaià. 
volonté de sa majesté-^ et il étarit inouï qu^opt 
en à^it ainsi envers les conseillers lais 46 la* 
dite coÙF* » Le roi écrivit au parlement «de 
se tenir coi et bien content ^ sans ^mumciureSi 
i moins , dit-il y que vous ne voulussiez approu* 
Ver qu!on dûtfaire si boa marché de ma peau«'»> 
C'est. le caractère des institutions du inojen 
âge de n'ofirir rien de fixe et de ne créer ja^ 
mais y à proprement parler ^ qu'une lutte entre 
laToyauté et Tinstitution qui s'y oppose J<î est 
une bataille du faible au fort ; une oppression 
pour qot succombe , une puissance pour qui 
obtient la victoire'; il n'y a jamais balancement 
ég^l de deux principes ; c'est toujours le triom-- 
phe de l'un sur l'autre. Une ordonnance pose 

1 Mss. de Legjrand , i47&* 



un droit; ia volonté du prince, lôr^fue celui* 
Ci est plus fort , {a détruit : ainsi , le principe 
de rinamovibilité du parlement avait été éta- 
bli par Louis XI., et Louis XI lui<-méme le 
viole;, le roi aUa. bien loin! c'est dans ses 
ordonnances qu'on trbi^ve le principe soup- 
çOAiie w qui depuis , ad#u£i , a fait partie an 
droit criminel ; il frappa donc peine à ceux 
qui, connaissant les auteurs et complicesd'une 
conspiration contre la perscHine da roi , de la 
reine, ou du dauphin, ne les dénonceraieni 
pas aux officiers royaux, La peine était terri- ^ 
ble , car elle appliquait le même supplice 
qu9 pcmr les crimes de lè^e^inajesté'. C'est 
ainsi que les monarques absolus sont entraînés 
à l'énormité des châtimens par la peur que 
leur inspire leur propre pouvoir* 

Louis XI ne prend jamais une difficulté en^ 
face; il s'jr jette quelquefois à l'étourdie, mais 
en présence du danger il se replie fie mille 
façons; il saisit la moindre circonstance, le 
moindre accident ; c'est le roi pégociateurpar 
excellence. Il comprend très-bien le balancer 

I Ordonn. duLour . t. xviii. 
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ment des forces : un. soûyerain le menaçe-t-il? 
il Tentoure de ses propres conseillers pour le 
détourner à temps de ses desseins; il cherche 
par des négociations airec, un voisin à lui créer 
des embarras ; il coptien); les uns par les autres, 
les princes par les sujets y les sujets par les 
princes. Dansce jeu actif fet souvent périUeqx» 
Louis Xï se trouve quelquefois pris dans ses 
propres filets ;. c'est alors que son habileté 
redouble d'efforts ; il s'en: tire presque tou- 
jours sans laisser en définitive la moindre 
parcelle de sa couronne et de son pouvoir. 
. Louis XI était toiit à la fois en négociation 
avec TÂngleterre pour acquérir l'appui d'E- 
douard contre Maximilien , le nouvel époux 
de l'héritière de Bourgogne , et avec les 
Suisses etles petits princes. d'Allemagne pour 
Itii susciter des ennemis. Lôi'squ'il fut assuré 
de #ette double force , !§ roi tenta une de ces 
veifigeaoees qu'il aimait à exercer , même à 
l'égard des morts. Sûr de son parlement, il 
poursuivit contre le duc Charles de Bourgogne 
«m i procès de« trahison et par conséquent de 
4}pofiscitiûn de fiefs. Ce n'était pas la première 
fois que ces procès contre les morts avaient 
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liétt en parlement ; dans ' la toi féodale la 
trahison survivait ; Ib fief formait lé lien 
6fntri5 le suzerain et le vassal ; lé droit de 
saisie n'était poiût éteint par le décès. -G^esl 
une poursuitje. de cette nature que Louis XÏ 
fit iiHtenter à Charles de Bourgogne* Cbitune 
là résultat étail ou pouvait être la privation 
du fief^ la loi féodale /exigeait ii}iie les hé- 
ritiers fussent assignés. Ils le furent erl éiBBst» 
et le roi offrit lîn sauf-^ conduit à Maximi* 
lien d'Autriche et à la jeune Marie; il pro* 
posait' en même temps une cour mixte y corn» 
posée d'un légat du pa^pe, de quelques dé- 
pûtes du roi des Romains et des autres princes 
d'Allemagne, y qui prendraient séance dans 
le parlement de Paris garni de pairs c on P6« 
marquera que, dans les procès criminels, jâ^ 
mais la composition du parlement n'a ^ê 
caractère fixe ;' il yëa Ae^ adjônctibûs-itàtrl^ 
tipliéés à la cour , de mahièpe qm </iesC 
presque toujours pâr'^<x>mmissioii>-^e .ces 
procès sont jugés. Dans oétte ^irébnsi^ni)e; 
ii>y a une^ cour-mixte/ li s'agîjt d'em {^i^noe 
étranger, et le roi offre d'adjouidrê ies pr^ 
près représentans de ce prince, espècies de 
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jurés. C'était une innovation; ilfaut croire 
que le. roi, en offrent cette garantie, avait 
des motifs ; il entretenait des relations avec 
tous les conseils dès princes; les représen- 
tans (fQ*ils auraient envoyés étaient d'avancé 
^lit-être dans les intérêts du roi. Maximi- 
!îen né consentît point a ce jugement par cour 
mixte ;' il n'avait gardé , comme membte da 
saint empire dé reéonnaîtré la juridiction du 

parlement et de la cour des pairs de France *. 

_ ■ ■ . . » 

L'empereur Frédéric intervint dans la né* 
gocîation; il prit sous la protection de Taigle 
impériale les villes de Fïandre , menacées par 
ié>oi; de longs ifnémoires , véritables notes 
diplomatiques^ furent échangés. L'empereur 
fonde ses griefs sur ce qii^il était inouï qu'on fit 
ie i>rôcès à un mort pour soutenir dès usurpa- 
tions; Le roi répond : « Qu'il est très^étonnant 
'que l'empereur tourne ses armes contré la 
France*, tandis que la clirétienneté est vîolém- 
fnent menacée par les Sarrazi'noîs. » La guerife 
se continua, puis, selon 1 usagé, îi ne non- 

• • • • 

vellc trêve fut conclue . Louis XI ne voulut pas 

I Mss. de Tabbé Legrand , i47^* 
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de traité définitif , car il conservait rarrière* 
pensée de revenir sur le$. clauses nuisibles à 
ses intérêts. Pajer des subsides au:s: cabinets^ 
attirer à scxi les utiles conseillers . les séduire 
par des peosions secrètes, organiser un .vaste 
espionage^ perdre un à un et sans effi[>rts ses 
ennemis, tels étaient' en résumé les moyens 
de soQ gouvernement ;, il les employait avec 
ténacité, et avec adresse surtout. Tous. les 
débris de l'aristocratie féodale avaient été 
successivement frappés; lie roi Louis XI n'en 
exempta pas mpme ceux qui lui donnaient.des 
preuves de dévoueiôeni petspnnel ;. il n'ai- 
jnait pas les grands, ceux qiii, possesseurs 
de terres considérables., pouvaient^ rappeler 
iine pu issaate aristocratie. Le comte de Dam- 
jnartin fut privé de sa compagnie de$ gens 
d'armes; le roi ep, agit ainsi envers là plu* 
part des autres capitaineis , et ces compagnies 
Jurent confiée^ a des étrangers , à des Ecossais , 
à des Suisses surtout. Quelques sires ejirent la 
tête tranchée, et leurs corps^ partagés par quar- 
tiers, furent cloués sur les portes des villes 
principales. On abolit grand nombre de pri- 
vilèges des capitaines de gendarmerie. Parmi 
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le plus beau de ces pmiléges , ils avaient ce- 
lui de partager les prisonhiers entre eux; 
Louis voulut qtt& les captifs fussent mis en 
commun'; un petit capitaine nommé Saint- 
André s'était opposé à cet ordre ; le roi lui 
écrivit : « Petit Saint-André , tenez bien votre 
tête des deux mains. » 

Je rapporte souvent ces chartes , parce 
qu^elles présentent le modèle du style in- 
time du roi Louis ; il menaçait d'oter la tête 
de dessus les épaules > avec cette bonhomie et 
cette familiarité des despotes ; c'était la lan- 
gue dont il usait avec Tristan et ses prévôts ; 
le despotisme . aime à se revêtir de ces for- 
mules familières , c'est sa langue naturelle^ 
parce qu'il n'est en rapport qu'avec des sen- 
timens serviles » qu'avec la classe qui obéit 
en esclave. Toute l'histoire de Louis XL pré- 
sente une suite de procès^ intentés à ses offi- 
ciers , à ses plus intimes conseillers ; de là , 
peutnétre , les terreurs de la fin de sa vie. 
On conspira beaucoup contre lui y parce qu'il 
menaça beaucoup ; c'est la réaction naturelle. 

Un des grands moyens par lesquels la cou- 

I Mds. de Lcgrand ,1478. 
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ronne de France s'^grdndit ets^ fortifia , fut 
la réunion successive des fiefs an domaine. 
Depuis Philippe- Auguste, il j eut deux systè- 
mes en présence.: celui des agglomérations au 
domaine , qui augmenta considérablement k 
territoire du royaume y celui des apatiagf s qui 
le morcela et fit en quelque sorte compen- 
sation. Louis XI étendit à tout le besoin 
de centraliser ; quand las circonstances et 
les Jiens de famille le foi;çaient à départir 
quelques provinces à un proche parent ou 
à. de grands feudafaii^es , il s'y résigna^ mais 
toute sa tactique fut de faire rentrer dans 
son domaine ce qu'il en avait séparé. Il ac- 
quérait ma ville ^ puis encore une commune^ 
une province , et tout cela habituait les su- 
jets à la souveraineté royale. Le goût de 
ces acquisitions domaniales allait si loin , 
chez Louis XI, qu'il achetait souvent des 
droits incertains, de vieux titres de souve- 
raineté . Ainsi , les comtes de Penthiè vre 
avaient d'anciennes prétentions sur la Breta- 
gne 9 par. cette Jeanne-la-Boîteuse qui disputa 
si ' longf^temps ses domaines à Montfort '• 

1 Chronique de Bretagne , i479- 
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hs roi les aebeta , môjeiiDaBt une scHBine 
donnée ; il se résenrait , par ee moyen y \mè 
àdtiph poissante sur le duc actuel de la Bre- 
tagne. C^était une. cause de guerrexiyile qa'il 
se gardait de négliger* 

C'est à PJessis-les-Tours que se passa là der*^ 
nière partie du règne de Louis XI; c'est là 
que le roi vainqueur de la féodalité se trouve 
aux prises avec ses propres terreurs ; il a tel- 
lement fauché ^ comme il le dit lui-même à 
à Commines, qu'il y a peu de hautes terbes; 
mais il reste encore au roi ses propres gardes, 
ses sferviteurs ; il s'est successivement délivré 
de>ses vassaux les plus hardis^ mais il ne 
compte plus sur la fidélité de personne. Le 
caractère de Louis XI fut un peu le résultat 
de sa position; il y eut beaucoup de conju- 
rations sous son règne ; ce fut une époque 
de luttes et de combats. Est -il difficile dès 
lors d'expliquer ce caractère d'appréhensions 
et de craintes que lui avait inspiré l'agitation 
de ses premières années ? Il le porta au plus 
haut degré ^dans sa vieillesse , car les ans 
avaient affaibli son courage. Ce n'est plus le 
roi de la bataille de Montlhéri, mais le des- 
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pote qui sent ses forces s^en aller, et qui veut 
les retenir pour frapper encore ; en le vojant 
faire pourtant èe gi'aàdes choses., je suis tenté 
de croire me Louis XI s'était donné une mis- 
sion^ et que cette grande peur de la mort te* 
nait à la pensée , ou plutôt à la douleur de 
laisser son ouvrage inachevé t 
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Il était dans son fort château de Plessis^ 
les-Tours , le roi Louis XI, eavironné de ses 
archers écossais et de son bon prévôt Tristaa 
Termite , de Trois-Echelles son lieutenant , 
de sire de Bre$suire son maître d'hôtel , d'Oli- 

IV. 32 
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vier-le-Daim son barbier, alors revêtu de la 
belle et grande seigneurie de Meulan , et de 
maître Coytier, tout à la fois médecin et pré- 
sident de la cour des comptes , car il obtenait 
tout du roi, et avait arraché, par importu- 
nité et menace de mort , cette bonne pre- 
mière présidence. 

Le triste châteaiyde Plessis , alors fortifié 
de sept tours carrées , avait pris un aspect plus 
formidable ; « tout es environs de la place du- 
dit Plessis , avait fait faire , le roi , un treillis 
de gros barreaux de fer, et planter dedans la 
muraille des broches de fer ayant plusieurs 
pointes à rentrée par où Ton pût passeï' aux 
.Jbssés dudit Plessis. Aussi avait fait faire 
quatre moineaux , tous de fer très-épais , où 
les arbalétriers pouvaient tirer tout à leur aise, 
et en mit bien quarante qui, jour et nuit , 
étaient dans les fossés , avec commission de 
tirer à tout homme qui en approcherait la 
nuit', » 

LoubXI avait exclu de sdn Sort châteiui tout 
migneurpossédâmt grand. fief ou coui?OQt]be ; il 

1 Commmes , i48i . — Cabinet ée Leais XI , 1 4$4 . 
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eu exceptait monseigneur de Beau jeu , depuis 
duc de Bourbon , Philippe de Gommineà et 
quelques étrangers , sur le dévouement des- 
quels il comptait à la vie à la mort. Il préfé-t 
rait autour de lui des gens de bas état , parce 
qu'il disait : « Les hauts seigneurs ne perdront 
rien à ma mort ; par le contraire , ils auront 
tout à gagner^ mais les pauvres sires, une fois 
4]ue je serai trépassé , seront désappointés 
de toute chose ^ peut-être même seront-ils 
pendus comme vilains. Je puis donc me fier 
à eux'. » Encore changeait -il presque tous 
les jours de varlets, car, disait-il^ on devait 
avoir plus grande crainte de lui , en le voyant 
ainsi punir et frapper les gens qui environ- 
naient sa personne. 

Les soupçons s'étendaient à touU Jacques 
d'Epinay, son chambellan, et Gilbert de Gras- 
sens, son écuyer> furent chassés de sa donîes- 
ticité, et savez- vous pourquoi?; c'est qu'ils 
l'avaient empêché de s'approcher de la fenêtre 
pour respirer l'air dans un moment où il le 
demandait comme un besoin, tant il voulait 

• 

i Commines, 1481. 
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que sa volonté fût un ordre , et qu'on lui dût 
obéissaiïce' ! 

La pensée de Louis XI était surtout de faire 
croire à la vie de son pouvoir. Il voulait par*- 
tout imprimer son autorité , et à chaque acci- 
dent qui en détendait les ressorts , il re- 
doublait tl'une énergie factice pàur cacher 
cette décadence de la vieillesse et de la mort. 
« Il semblait à le voir^ mieux homme mort 
que vif, et depuis, il se vestait richeraeDit, 
ce que jamais n'avait accoutumé par avant , 
et ne portait que robes de satin cramoisi four- 
rées de bonnes martres'.» Il faisait d'âpres 
punitions, de peur de perdre obéissance : 
^ « Ainsi me le dit à moi-même ! » s'écrie Phi- 
lippe de Commines. Comme personne n'ap- 
prochait le roi, et n'apercevait ainsi les signes 
avant-coureurs de sa fin prochaine , les desti* 
tutions d'officiers^ les changemens fréquens 
faisaient parler de lui parmi les royaumes, et 
c'est ce qu'il voulait. 

On le voyait briser toutes les résistances , 



1 Cabinet de Louis XI , i/^bt. 

2 Commines, 1.482. 
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et se montrer alors plus despote qu'il ne 
l'avait jamais été : «Chancellier, écrivai,t-il 
à Pierre d'Oriole^ vous avez refusé de sceU 
1er les letjtres de mon maître d'hptel Bout-r 
trinas. Je sais bien à l'appétit, de qui vous le 
faites. Despêchez-les incontinent sur votre 
vie. Escrit au Plessis-au-Parc , le 24* jour de 
décembre \. Lots. ». 

Ses dépêches secrètes à ses officiers respi- 
raient également cette volonté qui veut être 
obéie : « Monsieur le grand*^ maître^ si vous 
avez dans les mains les espies (pspipns) om bor 
hémiens, faites-les mettre k la géhenne (tor- 
ture) et les livrez au prévôt. Lots. » 

<c Monsieur de Bressuire , mon ami^ j'ai été 
averti que M. de Saint-Lou est allé devers 
vous , pour se conseiller sur ce qu'il avait à 
faire, et je m'esbahis bien dé ce que ne l'ave:? 
pas pris^ vu la grande trahison et maûvaisetç 
qu'il a faite à l'encontre de moi. Si vous vout 
lez que j'aie confiance en vous, il faut le rer 
couvrer et m'avertir. Loxs. » 

i< Monsieur de Bressuire, ipon ami, vous me 

1 Cabinet de Louis XI , ann. i48<,. 
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parlez cPun nom^ié Buisson qui a fait plu- 
sieurs maux; je vous prie qu'incontinent ces 
lettres lues , vous me l'envoyiez ici, bien lié 
et garrotté et qu'il n'y ait point de faute , et 
me faites savoir soudain de vos nouvelles pour 
faire les préparatifs des nopces du galand avec 
une potence. Escrite à la l^aste, au Plessis-les- 
Parcs ■ . Lots* » 

Ce n'était pas seulement dans sa cour, 
parmi ses vassaux, dans l'intérieur de son 
royaume que le roi voulait ainsi imprimer l'i* 
dée de sa vie politique et l'activité de son pou- 
voir; il l'essayait à l'extérieur par des négo- 
ciations importantes et quelquefois par des 
actes puérils qui devaient laisser aux étran- 
gers l'opinion qu'un roi , occupé à des objets 
si futiles , devait conserver toute la puissance 
de ses forces : «Hors le royaume envoyait 
gens de tous côtés et faisait acheter un bon 
cheval où une bonne mule , des chiens , et en 
envoyait quérir partout : en Espagne, des 
allands; en Bretagne, de petites levrettes, 
lévriers, épagneux; en Sicile, envoyait ache- 

^ Cabinet de Louis XI, ann. i48i , 14^2. 
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1er quelques mules; à Naples^ des bêles es<- 
traï^s; et en Barbarie ^ de petits Ijons; ea 
Danemark , des ellans et des daims'. » 

En 1481 5 il tomba en pâmoison etdéfail-* 
lance : voilà qu'un jour qu'il était allé en pé« 
lerinage^ près de Ghinon , il se sentit le soir 
comme frappé d'une attaque d'apoplexie , 
tandis qu'il approchait de la fenêtre. Or^ il 
appela soa médecin et astrologue : « Angelo 
Coytier, maître Angelo ! cria-t-il , à l'aide î 
Je sens mon sang qui se fige% » Peu à peu 
Louis XI revint à lui , et ce fut dès ce mcK 
ment qu'il se renferma, avec plus de soin 
encore , dans le château de Plessis-les-Tours, 
Son premier mouvement^ en revenant à la 
vie, fut de s'enquérir des dépêches de son 
coifôeil, pendant les dix on douze jours qu'il 
avait perdu le sentiment. Il voulut roir les 
lettres closes qui étaient arrivées. On lui mon- 
trait les principales^ et Gommioes les lui lisait. 
Il faisait semblant de les entendre , les prenait 
eu sa main et feignait de les relire, encore biea 



1 Philippe de Commines , 1480. 
a Mm. Legrtmd) t48i. 
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qu'il n'eût aucune connaissance ^ puis disait 
quelques mots y ou faisait signe des réponses 
qu'il voulait qui fussent faites. 

Il resta ^ au roi Lojs , de cette défaillance , 
une faiblesse de tête , cette grande peur de 
]^ mort qui marque la fin de son règne. U ne 
voulait plus voir personne y et surtout les 
âiauyaises figures* «c Monsieur le chancelier^ 
je vous remercie des lettres que vous m'avez 
escrites; mais je vous prie que vous ne m'en 
envoyiez plus par celui qui me les a appor- 
tées, car je lui ai trouvé le visage terrible-^ 
ment changé depuis que je ne l'ai vu , et vous 
promets, par ma foi , qu'il m'a fait grand'peur, 
et adieu ; escript au Plessis-les-Parcs. 

Lots*. » 
. Dans cet intervalle de maladie, il avait 
été reconnu que . plusieurs, princes et sujets 
contrefaisaient très-bien la signature et le 
scel du roi. Il j avait alors en chaque cour un 
faussaire en titre; c'était si nécessaire en ce 
siècle de ruse pour tronoiper dans les négocia-n 
tions. Louis eu avait plusieurs à dévotion, et 

\ Vol. 843a du Mss. Bëthune , fol. 56, Biblioth.. royale. 



le plus fin de tous était Armand de Ganoibrai ; 
il était petit ; laid y un peu bancal y mais tel- 
lement subtil et adroit^ qu'il contrefaisait 
même la bulle d'or de l'empire * ; et Louis XI 
avait une gi*ande confiance à son i?avoir-faire. 
Pour éviter dans l'avenir qu'on ne faussât son 
seing , le roi fut d'avis de le changer ; mais 
le sire Dubouchage lui dit : « Vous allez 
alarmer tous ceux qui ont chartes de vous. 
— Que résoudre donc ? répliqua le roi. » 
Et le sire Dubouchage lui insinua qu'il devait 
moins signer, et qu'on ferait contre-signer par 
un des deux secrétaires. Ce fut là l'origine 
de ce cootre-scel d'un ministre responsable , 
usage qui s'était produit déjà plusieurs fois, 
miais qui ne fut régulièrement admis que de^ 
puis le règne de Louis XL 

De cette peur de la mort, vinrent ces dé- 
votions superstitieuses envers tous les reli- 
quaires et corporaux qu'il sollicitait comme 
une grâce de tous les saints monastères : 
«Ghers et bien âmes frères jacobins deTroyes, 
pour ce que nous désirons savoir que devint 
ou mourut y on fut enterré un bon sainct 
homme hermitte qui , du temps de notre trèsr 
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cher seigneur et père, vint plusieurs fois de- 
vant lui , nous vous prions , «i vous en savez^ 
quelque chose > vous le dites à notfe conseil- 
ler. Lots. » 

« Chers et âmes, nous envoyons de vers 
vous nostre maistre d'hôtel Gollinet de la Ghe- 
naye pour porter un drap d'or que je veux 
mettre sur le cercueil de feu frère Jehan de 
Gand y hermitte de Saint-Claude ; » et sur le 
revers de la lettre close : « A nos chers et 
bien âmes les jacobins de Troyes, Lots *. » 

En échange dé si beaux dons , les religieux 
eavoyèrent force patenôtres et reliqiies <ludit 
saint ermite. Le roi fit plus encore ; il solli- 
cita du pape la canonisation du bienheureux 
Jehan de Gand , lequel avait accordé à mon- 
seigneur le roi Charles VII une lignée. Il de- 
mandait également au pape des corps saints ^ 
des bénédictions et des indulgences. 

Dans ces transes de frayeur et de maladie , 
le roi envoya quérir un saint homme en Ca- 
labre appelé frère Robert"; ledit ermite passa 

1 Mss. de Legrand, i4di. 

a Commines, 1482. Il est connu sous le nom de François 
de Paule. 
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par Nâples y honoré et visité du roi et de tout 
le peuplé^ autant qu'un légat apostolique. 
Puis vint à Rome , où le pape l'accueillit sain* 
tement. Lorsqu'il arriva à Plessis-les-Tours , 
Louis se mit à genoux devant lui afin qu'il 
lui plût allonger sa vie. « Je lui ouïs parler de- 
vant le roi , continue Gommines , et il lui di- 
sait : Sire > je ne puis vous durer la vie , 
car Dieu en a marqué le terme. Alors le roi 
se prenait à supplier, à pleurer de grosses 
larmes. Il fit venir la sainte Ampoule et se 
frottait tout le corps de l'huile sainte ; il avait 
en face de son lit et dans sa chambre un im- 
mense reliquaire devant lequel il s'agenouil- 
lait les mains suppliantes. » 

A ces pieuses ressources', le roi Louis 
joignait des moyens plus matériels'; il mul- 
tipliait les dons à son médecin Coytier, fort 
avare et qui exploitait les terreurs du roi. 
Il lui donnait tous les mois 10,000 écus; en 
cinq mois Coytier en reçut 54,000, sansT 
compter les terres ^ les charges qu'il se fit con- 
céder ; il était très-familier avec Louis et lui 
disait toute chose sans déguisement. « Ledit 
médecin lui était si rude qu'on ne dirait point 
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à tin valet les outrageantes paroles qu'il lui 
disait : et le seigneur roi souffrait tout , et il 
n'osait le renvoyer d'avec lui; car le médecin 
lui répliquait souvent : << Je sais bien qu'un 
matin vous me renvoyerez comme vous faites 
d'autres; mais^ par la. ........y vous ne vivrez 

pas huit jours après. » De ce mot là le roi 
s'épouvantait tant qu'après ne le faisait que 
flatter et lui donner ' . ». ' 

Coy tier^ jel'ai dit, se fit accorder la première 
présidence de la couY des. comptes; il obtint 
pour son frère l'évêché d'Amiens. L'avare mé- 
decin était un petit homme ^ instruit dans l'art 
chirurgical et la connaissance des drogues^ 
et surtout bon astrologue ; il n'avait de fierté 
qu'avec le roi. Voici comme il écrivait à la 
cour des 'comptes : «Mes frères, je me rey 
commande à vous , en vous remerciant tant et 
de si bon cœur que faire puis, que béuigne- 
ment il vous a plu moi recevoir à l'office 
de premier , président , et aussi la bonne et 
briève expédition des. affaires , lesquelles , s'il 
vous plaît, aurez toujours pour recommandées, 

1 Commines, 1482. 
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comme avez de bonùes coutumes ; mes frères ^ 
s'il n*est aucune chose en. quoi vous puissiez 
faire service , faites-le-moi savoir, et j'accom- 
plirai de bon cœur. Escrit de Plessis-le-Parc , 
le 4 novembre ; sur le tout vostre frère , 

« COYTIER*. » 

Avec cette exaltation de la peur et de la 
piété , comment ce roi eût-il conservé un car- 
dinal , un saint prêtre , monseigneur de la 
Balue dans une bonne cage de fer? Or, le 
clerc n'avait quitté ni sa robe , ni sa barrette 
rouge. Le roi ordonna qu'il serait mis dehors ; 
il j était suffisanmient resté pendant dix ans. 
Louis XI ne s'était jamais inquiété de lui; il 
disait et chantait souvent entre ses dents.: 

Mons de la Bakie 
Fait le pié de grue. 

Mais le pape réclamait vivement, et la li- 
berté du cardinal fut accordée en échange du 
corporal de saint Pierre. 

Cette physionomie royale est dans cet ins- 
tant petite , mesquine , et c'est ce qui a 

a Registres de la chambre des comptes, 14821. 



35o SITUATION POLITIQUE DE LOUIS XL 

trompé historiens et poètes; ils n'ont vu 
qu'un coin de la scène ; il fallait Tagrandir. 
Tandis que la maladie et la faiblesse^évorent 
le roi Louis , il conçoit et exécute de grandes 
choses avec une incroyable activité. En ce qui 
touchait les vassaux , la Bourgogne et la Flan- 
dre n'étaient plus en quelque sorte qu'une 
province de la couronne qu'il tenait en sujé- 
tion ; il avait nombreux gens d'armes sur 
les frontières de la Bretagne ^ et les nobles 
se gardaient bien de remuer^ 

^11 négociait avec l'Espagne à l'occasion du 
Boussillon , et le roi de Gastille maintenait 
l'état de paix par grande crainte. Les petits 
princes de l'Italie lui envoyaient dès ambas- 
sades et sollicitaient son alliance ; il inquié- 
tait l'Allemagne par les Suisses, ses bons 
compères et confédérés. Les rois d'Ecosse et 
de Portugal étaient aussi ses alliés; la Na- 
varre était domptée; nobles, bourgeois, 
halles et métiers tremblaiei^t devant lui : ce 
qu'il commandait était incontinent accompli 
sans nulle difficulté, ni excusation. 

Le roi réunit la Provence à sa couronne ; 
c'était certes une^ magnifique acquisition. 
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Charles du Maine , comte de Provence , avait 
succédé à René d'Anjou , il n'avait point de 
lignée. Le roi Louis XI , qui convoitait cette 
plantureuse seigneurie ^ donna des pouvoirs 
secrets à Palamède de Forbin. Le seigneur 
de Forbin possédait une grande autorité 
en Provence; simple gentilhomme et d'an- 
cienne race^ il vivait dans la plus haute 
intimité du comte ; aussi le roi ^ fin et ma- 
tois, s'était-il adressé à lui pour exercer 
une influence. Le sire de Forbin mena les 
choses à si bonnes, fins qu'un testament çn 
due Ibrihe, déposé aux archives de la ville 
d'Aix, donna la Provence au roi. A peine le 
noble comte avait-il été étendu aur son lit 
de parade, qiie des lettres, scellées du scel 
royal , mandèrent au sire Palamède de For- 
bin de prendre possession au comté de 
Provence avec pouvoir absolu de recevoir 
hommage, serment et féauté des évéques, 
banjos, seigneurs^ gentilshommes, commu- 
nautés et bourgeois. Cette délégation de 
l'autorité souveraine était une rare excep- 
tion dans le régime des fiefs; de nouvelles 
lettres ajoutaient encore à son pouvoir. Le 
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sire de Forbin put assembleries Etats ^ punîi^ 
les feudataires 9 ratifier les concessions de, 
privilèges ou les révoquer; le roi promettait 
de tenir pour bon tout ce qu'il ferait. C'est 
le caractère de Louis XI d'élever ainsi hau- 
tement de simples gentilsbommes et de les 
revêtir d'immenses pouvoirs ; il les craignait 
moins que les grands feudataires déjà si puis- 
sans et toujours prêts à se liguer contre l'au- 
torité royale*. 

Une de ses grandes pensées ^'accomplit à 
cette époque de maladie. Marie de Bourgo- 
gne mourut à peine âgée de vingt-cinq ans; 
la noble dame était tombée de sa baquenée 
dans une partie de chasse oti>. le faucon sur 
le ppingy elle poursuivait oiselets petits et 
grands. Elle laissait un fils. et une fille qui 
tous deux devaient être placés sous la tu- 
telle et régence de Maximilien d'Autriche; 
mais les Gantois ne voulurent rien entendre ; 
depuis long- temps le roi Louis XI entre- 
tenait avec ces bourgeois des relations inti-^ 



t Voyez toutes les pièces de cette négociation dans le recueil 
de Legrand> i48i« > 



ix^es. Le roi)manda qu'ils ei^sseqt à reprendre 
fijèremeot lei^r aDclenne constitution* et li- 
berté ; quelques agena scK^rets se rendirent 
en toqie hâte auprès des Gaptois , et les ex-, 
citèrent à se séparer tout-à-fait de la domi- 
nation de Maximilien. Les bojurgeois et.mé* 
ti^rs se rassemblèrent à l*Hôtel-de-Ville et 
déclarèrent d'abord que. le duc d'Autriçlie 
n'aurait pas la tutelle des d^ux enfans de lieur 
dame, ib la prirent eux-mém^s et la dépo- 
sèrent cette tuteUe dans les mains de leurs 
magistrats : c'était déjà quelque chose. 
Louis XI suivit dès lors son plan , qui était^de 
faire donner en mariage Marguerite de Flan- 
dre y avec une bonne dot^ au dauphin* Les 
bourgeois de Gand avaient député plusieurs 
de leurs syndics auprès du roi; Louis les ac- 
cueillit avec une extrême cordialité; il les 
embrassa en tenant sa calotte à la main; 
tous dînèrent à sa table , et puis il manda 
le prévôt des marchands de Paris et lui or- 
donna de bien traiter ses compères lesGan- 
tois et . de les festoyer pendant plusieurs 
jours '• 

I Chroniq. de Flandre, 14B2. • 
IV. ^3 



pàtéi dé Gâûd ^ùr ïë' niâMag'é ^r6\m U 
dàùïiliiii 'av^c • l'Këiitïèrfr de Pl^iidrfeï il 
cràîgfiait qaéifr i^oî'd'An^léfei^re i^'èn, fut i^- 
fbViii^, '^t IJifil h'àtatât àïaâî fa g'ùWre; 
car MaïimiliéA ^vâît ptàmià' sâ ¥llë 'aÏÏ fife' 
d'Edouard. Lôiiis d'aïllèui-^ Vôufkif fiièk 
iiïé?Dtà^ér polit TaVenif' une graùd'e flllliâncë 
a'H daapliitî, ihîi^ à n^ètili ï>âi fàM i^à^elle 
fiât i*àirdéé iiitànt <^ùè piô^^iïtté , afin iîué 
lÂOh'âeigrieiii^ nfe ]M< rféveiiîï^ jpbiil- li^î un 
a'dvë'i'sàire trop flangerêui : ce mâri%ê li'éiii 
lî^ti qû*un f>ea iilus; tài^d, iilàiîi ibuis XI le 
pFépa'rà, et c'éiàit tin gràîd résultât pour là 
c'oiifoiinè^ 

CëpenBaht ÏÀmotl s'avançait ; le roi féîgnàié 
de ne point y croire. Le médêciii Cbyiier et 
OKvîér-Iè-Daini îiii dîrèfaf : « Sife , iï faut que 
ntoîus noiis acquittions de nbs devoirs ; n'ayez 
pîlis d'e^pérdtice en ce saiiht hohiiiiè d'er- 
mîtë Ai en' âueuhé âdtrë dioàe , car slirëiïient 
itést fait dél ibdb, et jpdùr ce pensez à votre 
côiisèiëfrèfe , car il'y a iiirt remède. » te roi ré- 
pondit avec un sourire forcé : « J'ai espérance 
que Dieu m'aidera y car par aveatul*e ne sui» 
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iià'j si m'àliédë qtié f ôA^ Té pèti^ë^: » Tôtitefô^ 
<Iaàs cët^é péiisé'é de' là hïàtt fl^ alla Visitëi" fë 
dàuphid , <](tf il n'avait pas* vôàltt vdil* depuis 
looguës 'àidnéés , èï lui doViiira de Bous eC loû^ 
CÔViseîK^ Déjà lë rbi âva'it éërîf à rtsàgiè de 
riiOïiSëfgûetii' un tféT oùvi'agèf Sût Taïl dé se 
blëh gôtivertiëréri. royauté' et en cfeéVàtél'iè. 
Il avait pris foxit tîire JP&sïèt dès ^è^rkli 
sfixûyàlé dés bataille^; il y ti*kitàit de^ fouies 
les choses tellë'i qu'ëlfe'é se' dlôivëùt tôft- 
dfiire dans Fart du pouvoir et de b cbéta^ 
lérië; comment un va*lët devait agi* ét'ùtt 
pfi^incé se gouvérnerv Pour ttiutëS' affaires' de 
là vie, le rôi donnait nû^ insîrubtiôtf ; c'é- 
tait son habitude. <c Beau fils , gardeî- auprès 
de vous 9 quand je seraî trespâssé, le\i officiers 
et màitreé dé voâtre hôtel. Lorsque mon père 
d heureuse mémoire, Ohàrfes VU , ttièurttfcdé 
ce monde , j'eiis la vâfâité et folié dé desb^n-^ 
der et mettre hdrs grand notàbte èë bons m 
notables officiers qili avaient servi tnon dit 
pète à cdnqtrérir Gùienné' tt Normandie' , et 
j'eus sur mon dos la guerre dite de bien-pu- 
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Wi^»;flH*lPP"?*4.^ la cfiftse de; jo -ôter Ucoo- 
roim^.Mon fils9,çptreteQçz--y|OU3..par le c^u- 

^i\ de vp3.pa,rans etsei^eursde votre lignageif 

]barons., che^yalijei;s ^. capitainf^s.^» ï^ojf r^régoer 

en /i;|^elqiie$9r.te. auprès 3|^ mort^ le roi Lojs 

transforma toutes ees instructions en. belles 

ordoj^n^uices adfiçssées ^u parlement de P^^js ; 

et vapregis^réeeti, ladite cpui*\,. ... , . 

. Ç'^t.jainsii q^ije le roi opnfn^pçiait ,^ s'oç? 

cuper .du; 4duphip.; .le :je^ne. pi;ipce «était 

r^i[ifernié «d^i^, IfC^. qliâteaii d'An)i)oise,;par 

ordne de son i père. , iqui ^vait conjÇç ^^on. éj^n- 

e^tion àtqu^lq^ç|s hoinnies obscurs; le dau- 

pMp -viiystitii^dQ^ ^06 extrême ^^litude; Iq 
|:oi<ayait:4ére«di| .tiout concours , et assemblée^ 
pQpul^ir^Sy et cette .précaution aUf^it si loin 
q\ie pUii;sieurs If^ttres royales prohibent les 
fôir^s^etles marchés qu'on avait coutume dj^ 
tenir ein la vill^ d'Aoïboise , dans I4. crainte 
qu'elles ne favorisassent quelques troubles et 
Via uv<ajises entreprises. Louis X|.ne voulait 
p^s qu'on. R^ de son fils un roi instruit ^ car il 

I Le Rosier des ferres a été plusieurs fois imprime ; la meil- 
leure édition est de 164B. Lenglet Du Fresnoy, t. iv, a publié les 
grandes ordonnances pour l'instruction du dauphin. 



• ■ ^Btnrtrti ht toiris 'xtJ > ^$7 

ïiè* fallait pas être olerc tfëp !9favatkt pitthr Coû-^ 
dtiîrè' éV^tiiettier peuples , Tassàttix ''■ et ' églîr 
ses'; 5Fi^uffit;'ctisait4I, à' lin/prîiicié'^cJ'^ludléï 
éëtté iriaxiifae yQtu nescit diisùnutare hésctl 
regnare. • '' * '' ' ' '*. ' l 

'' îbè^^ckracDêrfe ^dé feowîi' XF est^ lirt' siti^ùlier 
irtétak^'> dé' fèrtfe ; ^dë Taiblëssè, aë^^pôi^^ 
S'aïicè et de sùperstitiéii! 'Siir tbiiï -cély/' ^é 
le «Répété ',domiï«i ùïiè jiensëè /celle d^ixiSii 
^dh-r 'I*s-tèàibS y la fbi^ dhévâleresàd^ 
étàîéhirpasseë. (Lé roî Louis XI arriva* éon/fciil 
pàr'^a déxtérîtë 'et' lit chicàttè. H s'eiïlparà d^ 
TJétte? jHÎissaftyé HbùHrelîe îdë: fci s6èië«é; de tés 
éihéfriéhs rtm en jëù par Tés petits potentats 'dé 
Mtiiliè; et voila- eé (jili ci*éâ son ififlùerice isùr 
le' siècle. Sa vîë l\it linè e^iste^nce^ dé loui^Àt/iit 
et dé làtoeii^s/PHiiippe de Commines tiôiw -F^ 
déerttë'dàns sa^haïveté : «' le l^ai 'eoèriiû'^é ii 
^té*ob/sei*v*tetir4iIa fleur de 'soii âgë^^t^èÂ 

ss(t>s<peitie>et'^UHè^cis. Po«iii^r tout plaisir; il 
ayrMit^ tb dWSSe' èl-tes oiseaux ,' «mais ny pn^- 
nait pas autant de plaisir comme dLVtJt chiens^; 

I Commines, 1482. ' l t 



35^ cAyLÇfpif ^ ipmi^^' 

j^inp^ se^ev8^U de h^ ^"^^^^^ ÏKW cp^^V^ ^ 
çei]f /çtyeij.rçfpurna^t fiiçp^ç? fo^p Jjpieç 1^3. 
Pes dames ,il. w s'en e.^t ff>\pi mêlé ta^t que 
j'ai été avec lui*. » 

. ,;^pMi? XI: ^^t çnjie^,>d'unecr)uauléba#ne 
et flE^oqpeuse,,, .qui aimp^it à »fti,\çuepd/^,}i^ji,^, 
dps tourment , e^t qui plfi^a^tût aj,pc \es i^^ 
de pqtençe et de 4>punrf}ai^,, C'était :mi;pe^f 
r^spr^t de $m sièfîte, pù,;rQ^ .^^U ^ans ,r^;^ 
pect ^ppur la.y^e çt y}iQ^tfe,w.A^ y^iQjqr^r 
4^près jes glop}ieqftes,hfits^mp9 4p hf^eya\et\e, 
il .était ^é qqe époque d^ .a^isière^.do, d^s^ir 
lo^ulatipu , /i^gui^rye ip^^s^tine,, de fi^e.et/^ 
f$t;U>le3i5e. î jùes.u^ :4p Htalifi pénétpaiwt 

fip Frwfie. Qu^opppÉier ,(î*ftUl«»rs dans cette 
Jtttte TÂolemmeot eAgagée neutre la%>^a)tité, 
maîtresse de,l|i Jîorce, .e^t une roj^^^fttQ jlAUte 
Vou^geoij^e? Ce% ^pui qvieiJiQiiis XJ javail 
chercbé daos la |>ourg«Qi4iei^. avait .eiaprei«t 
son pouyoiir d'w je ne sai^ qupi de dis^u[^¥ilé 
et de wesqwn , içar alocstque .poq!irait; ^tf^iW 
lH)ui!g!epvsi4e JRafi^? 

Il faut faire la part^ pour juger ce carac- 

1 Commines, 14^2. 



t^ï» ,/^Hfx ,^i%.}|^é^ a- uç .fègçp, ^14. i^ffpé- 
W^tW^*» R%!?^«« îe?Tit?rif)iÇ ^ifiv^ ,à s^% 

^p pi^ç, pqur.qaijfii Résiste. Çpiiple i^jt 3qqwf 
ppur les t'arteet.pMi!*sfiqf , quejiquelbv»,€açi|iï^fs((j^ 
le.s,déft?sme|v il sejette^dafls le? piég^ q^^'M 
Içy ^^^ JK<5prit inçppipr/ç^çff^ble, qi^^.ifi^ 
«V^f^re lies dapgers qooifflç.^çfjr, s,ç dpoiïpj je 

avec la. ïço^t, e* cependant ses ftégjçp^a^iftfl* 
CQptiRyefliJt : lfii?^n? il'^Q^WP firiyé ftviep sjç» 
vices et ses faiblesses , remontons à Thomme 
politique . 



<3fk> iirriuGrEfi'^ornii LsitinRiAcik DU dauphiit. 

Ofl . a exposé les ' in trîgties' ' flô ' toi âii- 
prës déh^ bourgeois dé Gandl dahs' Tôbjét 
d'amener le lïiàridge du dan^biti ' é't dé la 
*âiÉie de' Flandre. Les GantMôl ^étkîéiit 
ail<!>rs^^ décidés pôui^^ettè unioti ^ -hiaîk ; Jcfuèli 
qàie pni^saiÊïs qW'il^ "tûsiéût dàî^èf ckfe" ddtii 
fôdéi^àtion de Ville teï de cdmihiihes: qiîî cdm- 
pfënaît lé comté dé Flandre /«ife^hMtâiéat 
pas les éenh mâtti^s ^ 'et' Màkiiîiili^ë A' ne Tdii- 
lait à aticiln pirix dû inarilt^' de sa fille 
arec Louis \' H existait 'd'ailllîterstiaeViénié 
riVitlilé bourgeoisie '^ntré 6ànd- é'V tâé^'i 
Parce que les GautiMs s'étaient {ttxMoncéé 
pour les irttéréti^'âë tbiiis ,'lé!rLiëgé^^"/léur 
éVétfvte «tttiâtè/Mirai'ei^ embraie là èàuse Bé 
l'âWihichlkfc • il 'en était 'de ' métrie de: tonte Ik 
pojïulàtîon'de ràëèi'aUëfftsldde. 'les ffoUaU'-i 
dais , 1«s habitatii tlé la i Zélàtadé , tdus s'es- 
taient levés pouf lé duc d'AutrïÉiie.-L'é^ê^lièr 
de Liège était le !p!tô {(âlséàdt dé' éetté* ^ti- 
fëdét-àtion; mais l'hàl^ilëté' d^ Lcibis =fôS 
stischfl ùh 'ennemi iM^VsiiiàlAè ; le' ^iré'Gtiil- 
laume'de Fa 'Mài'l([<"^iit'^<$Mift'é'lk Skh^m^mi 

\ Chroniq. de Flandre y i4S3. Communes , ibid- 






de la Mark iil^iiH^'-Ûé^é\ ^ 
la ville et de Tévéque son ancien bienfai- 
teur; sur le seuil de Péglise même il l'a- 
battit d'un coup de bâche d'armes. Liège se 
prononça dès lors pour la cause de France ; 
quelques conquêtes, faites et achevées en 
Flandre , forcèrent Maximilien à consentir au 
mariage de sa fille et du dauphin. Des con- 
férences s'ouvrirent à Arras ; le roi les suivit 
avec sollicitude; il envoya notes sur notes 
à ses députés pour presser la conclu- 
sion de cette afikire , à laquelle il atta- 
chait le plus grand intérêt ; un traité dé- 
finitif fut enfin conclu , et une grande par- 
tie de la Flandre fut réunie par mariage au 
domaine royal. 

Ce iraité , dont les conséquences étaient si 
heureuses pour l'unité territoriale de la mo- 
narchie , fut le dernier acte de l'existence po- 
litique de Louis XI ; il se lie plus particu- 
lièi'ement à cette vie de souffrances et de 
craintes de Plessis-les-Tours. Ainsi se montre 
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lioiSLATIOir DE ^LOUIS XI. 

TVoitcs.-— Aragcm. — Bohême. — Liège. — Suisse. — Empire. 
■ -^RëiUiiqtiJiltafe.- • • • • ■' - '» -^-F- 

nances de poÛce. -;- Mekures individuelles. — Admipistr^- 

Dmum rimmençe^ouyernep^^t de C^p- 
lemagne ,.?iicun roi ,^e Franç^_ n'pait faif fiiir 
tant de loi&_qae Ljouiis Xl,^ des, lois s^rf^i^t 
au^i :in^poifta.Dte^ , et $e Jiant à. un de$âçip 




dtavenir. La grande cqII^cûqo duLou vre cop^ 
cre quatre vol urnes à la législation de ce règne , 
et encore ne contient-elle pas tous les actes 
de cette adiiMslraSihlalAIiileU^â Je ne pense 
pas que jamais roi ait autant écrit ; instruc- 
tions à ses envoyés , cha:rtes . lettres . tout 
porte l'empreinte de sa pensée et souvent de 
sa main. Sa signature est plus compliquée 
que celle de ses ptédëcéss'èurs. On dirait qu'il 
a toujours peur qu'on imite et contrefasse son 

seing et son scel, ^ 

La diplomatie , l'art des négociations et des 
traités ^ je l'ai dit , est le trait saillant , la préoc- 
cupalion de ce règne. Louj#,,.Aj,,iÇ§t Jpapre- 
jcru^n xoi d^ioflrancfii qui^aitvattadbé^ia.plas 
hitfteitnbdftâkceT: s^^ 
derii$».,;>ii|lp.jdQiMHitej3ir>^f«â^ss6'> d'aider^ses 
desseins et de préparer sou triomphe. Il signe 
un traité avec le roi d'Aragon^ alliance de 
mutuel secours ; si l'un des deux princes est 
attaqué, l'autre doit fournir jusqu'au nçm- 
orè de 1,600 lances complètes avec arcners, 

. Ilr 




pies, le r9i.,d;Ar!^gal^^aypq,,JF^fd^lsu^^d 4», 

4?; Frapçç, et dfî,,Çohémp se, j^iTpBJi.^ine .ma-i 
^-"«He fraternité,, ,.et 9ljaf;4n r^%4^.plaus^l 

traifps ijç.son^ p<^int çpRçlua a^ec 4ps pfiecçs,! 
mais av^p lespeMples.C^st ainsi q«e,I^oi^;?f:î, 

les rétrens r maistres , jurés, conseil «t.imi-- 
yersité de ^ ville de JLiége , qu'i^ y aqra bonpiç 
et contiQuelle amitié entre eux et la France 
contre le duc de Bourgogne et le cpxnte ; de. 
Charolais. leurs. adhéren3 .et complices. Le. 
roi s'eugagç à entretenir 200. lances du pajs, 
de Liège ; chacune à. trpi^ hommes et trqis^ 
chevaux, à raison de 15 livres par mois. Il 

1... • > •• '' ••^ ..« 

s'oblige en même, temp à faire reconnaître, 
l'indépendance dudit conseil : de, Liège. Ce 
traité contient en tête les pleins pouvoirs des 
envoyés , et à la fin la ratification v deux condi- 
tions de la validité des çQnven|;ion^. mod^rr 



I Corps diplomat. , p. SyS. ' "' ''' 

'jt Ibid. p. 3i5. 
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nëi -. €ëtt^ teddàbëe àv^tùi l 'tnÉitéi" aidsi aîrec 
leë petfplès; IddiSpëndiîiaiënï Sèi prindèè/ 

la' côofëntioû àVeé M èàiïioû^ sniisëi. t^i' 
l^Qi'^uemèst^èk, aaVdyëi^; èanMUét'cô^^ 
D'atité^ dë^ V^Iié j» , pi^Vinéë^ de ZûrM , ftéfoë , 
Mcéthé, etc. , fôtft?sa^oi^ i^tfé Ile Wëé-graciëoi 
sfefgh'eùr rdî de Fraûce protégera' lesdits càri- 
tdns â l^encô^re diï doè de Bôiirgbgûe; e'^ qiiè 
tint qa*îl vivt'i , illétri^'ferà tèni* et payer toiis 
lés àài, en sst/^ilTé de L^o^^, en iéinoïgnagé de 
sa charité, iitigi mille livrée , et « si ïedît roi 
avait besoin en ieà guerres de notre secours , 
SI nous né àomme's pas occupés es âotré , lui 
fbufrÀirtfns tel ùôiiibrê dé' soldats qui nous pa- 
raîtra hoùhéstes, et àlôrk il fera tenir là pajé 
d'un mois pour clià(](ùe ait soldat , et quand 
ceux-^î seront sbrtis de leur maison^ ils joui- 
ront de tbùté^ lés franiéhises et immunités des 
rfrchèi^ du t^ôi^,» Un traité d*alïiance fut éga- 
lement conclu' àifec Témpirè K La longue 
cbiivèffiftiod / bu ifôve'' de sept anné-^s, avec 

.1 Corps diplomat. , p. 4o5. 
a Ibid, p. 4^- 
3 Ibui. p. 32$. 



de iSL^^^iplamàHë^ ^âîr FébhM^gë^^dô^ pleine 
pmï^rsf entre l^s àtâb^^^ti^è^clu^i précède 

Ukiua ^ de Ventoeg Le roi' > Jes^ duc ét> ^eî^ 
gaéuvip; doivent se imoàte Tèdij^tO^éTÊÈëM 
tbutc» lés |iirisefi) maiilabifôs qà'iii' daf failjÉIs ; 
y^ffl^ s'engage- à 0e donner .àu^utfs^ecoÂi:^ 
aux ei^tnemis dd roi; Louiez Se ^éser^ë éés â(}«: 
liadoes >anéie<iiies avec Flopence e|: Géneiâ^. 
I>eint larges coa^ventions coBâsïÈêteiàlésaMùtii 
sent les niàrcha^nds tnttnicKpaéix de* la Hanse 
Teutdiiique à s'établir dans les villes de^ 
France, à j faire leurs négoces ei bénéfices \' 
Tons ces ti^aités sont précédés^ d'înstriifôtidiis 
secrètes , d^rns lesquelles le roi eatpU^ue k^^ 
même à ses nfégoeîateitrs la marche qii -ils doi- 
vent suivre, les reses qu'ils peàvenil/eifiplo^er 
avec le seigneur snpefbe et fier, avec le >èierc 
iostruit.et te boiltgeois cittcânéât e^t pfarcimo^ 
dieux. Jjie i^oi vè«it qii'dn use de firié^s^s,-dë 



f Gorpa diplomate» t. ir. 

a Cod. LouY. tom. xriii , pag. 3a5. 

i Ptewrès de rhistoîi-e dé Charltô VIII. 



Dans l'^i[^paki;Ku.$tFartioQ i du, .:pay,si i . «ne. Jorme 

Ift syst^me,(j4^s I iïiaiirje.9t;.. Toutes U^ cqn-: 
G^s$|ioi)s 4^ ) U qou WQne ^ tcwtea > l^s organjsa*. 
i||i<9n«i4<)«TaUe^ 3ont4^ tjpa, les. 

GQrps. ilQ.,yiU0i de LdiiBioeheU^ ^ .de J'ourset 
d'r^>g^^».D;apfèSiCi9S xxhartes, les rhabitans 
p<H]vaie^|:éli|^e un oKiire et yingt-rqualre. 
Qcbeyiu$ ppur>. gérer, les ^affaires îde la cité.. 
T^m. ces >magistrats , seront > axiablis , eux et 
Içqrs; lignées «Toç^t habitant possédant héri- 
tage, de $00 livres, pourra acquérir fief et 
J[ranc>bise«.TQus étaient niU sousU protec* 
tiondiii bamide .TourS|. Les habitons ne de-r 
va)^nt;^tre jng^ qm par leprs^ propfre,s magisr 
tr^ti» t excepté; l^st o^ciiers. du roi, et ses 
cpnunij^s^ires». Ce conseil .imposait. Je droit 
de^ karr&ge ou pa,i^age sur les voitures , appli- 
cable à la réparation des portes , remparts et 
rqutesde Ui ville. L^es h^bitans ^e réupisçaient 
en conseil commun sur la place publique au 
son de la cloche , sur la seule convocation de 
leurs officiers municipaux. Cc^ officiers pou- 
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valent mettre impôts annuels jusqu'à c6n-^ 
currence de .4,000 livres^ au ^pfpfit de Ja. 
cité; 'lever. un 10* sur le vin vendu en dé- 
tail, et 2 sols 6 deniers sur chaque pipe de 
vin introduite dans la ville; percevoir un 
autre droit sur le. sel; acheter une maison 
commune ; enfin recevoir legs et donations 
jusqu'à .400 livres tournois. Tout droit de 
police était concédé aux maire et échevios : 
ils pouvaient contraindre les habitans au ba-^ 
layage et à la propreté, sous peine d'amende *. 
Cette forme de mairie , étendue successive-, 
ment à presque toutes. les grandes cités, était 
un système complet et qui fait envie à nos ad-, 
ministrations étroites et sans indépendance. 
Tout est accordé aux habitans, impôts, élec- 
tions, gouvernement ôiunicipaj. En même 
temps le . roi fixait les formes . spéciales pour 
l'élection des cônsuU à Perpignan'. Troyes 
fut autorisée à s'administrer elle-même ^ aiiisi 
que Fonténay- le -Comte. A Toulouse , les. 
étrangers furent exempts du jtrisle droit d'au- 

1 CoUcct. du Louv. tom. xv, pag. 33. ^ 

2 Cod. Louv. tom. XVI , pag. ii. 

3 Ibid. tom. XVIII, pag. 426. 

IV. a4 
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baioe. Les habitans des Sables-d'OlotiDe ob* 
tinrent de faire clore leur ville ^e tours > mo- 
railles et fortifications. Les glorieuses filles et 
femmes de Beauvais , je Tai déjà dit , dirent 
marcher, à la procession anniversaire y immé* 
diatement derrière les clercs '• ^ns ent une 
mairie sar la forme de ce\\t de Tours ; il en 
fut de même pour Angers» La pancarte avait 
vingt-neuf grands et beaux articles. Saintes 
fut décorée de vingt-cinq pairs ou échevins 
perpétuel^; lé Mans reçut la même forme 
municipale \ 

Dans chaque ville il existait des corporations 
marchandes avec leurs belles bannières pein- 
tes de Timage des saints «Louis XI les groupa en 
un ordre régulier dans sa bonne ville de Paris , 
afin d'imposer un spécial serment d'obéis- 
sance et de mieux requérir fidélité. Sous la 
première bannière étaient les tanneurs et 
corroyeurs; sous la seconde > lès gantiers, ai- 
guilettiers, vaillans hommes; sous la troi- 
tième , les cordonniers y gens mal faits et^or- 



1 Cod. Louv. tom. xtii, pag. 5Si. 
a Ibid tom. xyiii. 
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duriers ; les boulangers et pâtissiers avaient 
leur bannière à Tinlage dé saint Honoré ; les 
serruriers 9 cofFriërs etmaletiers avaient aussi 
la leur. Que dirai-je des pnissans fourbis- 
seurs de harnois j lanciers y bringandiniers 
et faiseurs d'espée? Chaque boucherie avait 
également sa bandière , et puis les pourpoin- 
tiers > les imagiers, les lanterniers , lès li- 
braires, parcheminiers , escrip vains et enlu- 
mineurs, nostaires, bedèaulx et autres prati^ 
ciens en cour d'église. Dans chacune de ces 
compagnies ainsi' groupées, il devait y avoir 
un chef nommé principal et un sousrprinci- 
pal obéissant à ses ordres ; et ces deux magis- 
trats des métiers, élus par leurs confrères, de- 
vaient prêter serment au roi , d'être bous et 
loyaux sujets , et de vivre et morir pour son 
service. « Que si vous savez auscunes machina- 
tions, conspications , entreprises, monopoles 
et tumultes contre le roi , vous lui avertissiez 
incontinent; etavéc^c%, promettez et jureÈ de 
ne faire assemblée , réunion en armes., sous 
vos bannières, qu'avec et sous l'autorité du 
roi. » Lesdits principaux ne pourront être 
élus, que s'ils sont chefs d'hôte|s, bien famés 
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et connus. Chaque métier aura son registre 
sur lequel on inscrira le nom de tous ses 
membres , et sera aussi distingué «par son 
vestement. Tout principal aura les guides 
de la bannière de son état , et quand mandé 
sera par le roi , il .devra convoquer ses con- 
frères avec leurs vestemens' et leurs armes ^ 
qu'ils pourront porter le dimanche et aultres 
festes pour eux exercer et esbattre ; ils pas- 
seront une revue eA armes une fois Tàn au 
moins '• 

Par cette grande ordonnance, le roi ise fai- 
sait chef des métiers de Paris^ et prenait 
Ta^k^endant sur les halles et marchands , 
qu'il plaçait ainsi dans une hiérarchie j» liés 
par des sermens et des obligations particu- 
lières. Sans avoir la tête commerciale, sans 
comprendre cette multitude de rapports qui 
unissent entre elles les corporations , lé roi 
favorisait tout ce ^ui touchait l'industrie. Il 
établissait des foires nouvelles, multipliait 
les moyens d'échanges. La plus haute, la 
plus large de ses conceptions fut l'établisse- 

I CoAe Lou\. t. XVI, p. 671» 
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ment des postes en France. Il était natnrël 
que le roi qui étendait ses relations sur tous 
les points de rEurope , qui vivait d'intrigues 
politiques ', au ihilieu des intérêts divers dont 
il faisait mouvoir tops les ressorts , il était 
naturel 9 dis-^je^ que le roi prît des mesures 
pour act^rer les communications* Jusque ïàdes 
hérauts d'armeis , des envoyés spéciaux , des 
vai4ets intelligens se rendaient avec peine et 
à travers les difficulté^ d'une longue route^pour 
porter les chartes scellées du roi et les ordres 
aux capitaines des compagnies , aux baillis et 
sénéchaux ; d'après rordonnàuce de Louis XI, 
il fut mis en délibération au conseil d'établir en 
toutes les viUes, bourgs et bourgades , et lieux 
qui sera jugé plus commode , un nombre de 
chevaux courans de traits en traits , par le 
moyen desquels ses commandemens pussent 
être promptément exécutés , e% qviil pût avoir 
nouvelle de ses voisins qu^nd il voudrait S 
« De quatre en quatre lieues seront persounes 
notables , entretenant quatre ou cinq chevaux 



1 CoUect. du confieil d'Etat (i4.o3, 147a); rordonnance est 
au 9 juin 14^' 
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de l^èretâiUe, bien enharnackés, et propres 
à.cQur^rJ^ galop* Il y aiira auprès du roi un 
officier grand maitte> des coureurs de France, 
et les mattrç^ d? postes devront conduire toute 
personne munie d'une autorisation du grand 
^laitre et l^s dépêches du roi. Le&passeports 
setppt ainsi conçus : « Maîtres téoans les cke- 
yaUx çoutans du roi , montez; et laisisez passer 
ce présent courrier qui a avec lui sa guide et 
ms^lle » epA^q^i^Uô sont Ip nombre dé paquets 
de JjQttres cacb^etées de notre grand maître des 
coureurs, de France. » 

£t toutes les indiistries trouvaient ainsi 
protiaction du roi. <)tDe la part de cherseS bien 
^és Qgnrat?d Hannequis et Pierre Scbeffre, 
BX^E^jbiand, bourgëoTs de la ciljé de Majence, 
en Allemagne , il fut expose qu'ils avaient oc-* 
QUpé une grande partie de leur t^mps à Fin- 
dustrie , aci '^t usage de. l'impriiaerie^ d'i^s- 
criiuF^ y de laquelle , par leur cure et dili- 
gence f iU ont fait plusieurs beaux livres , 
sit)guliers et exquis , tant d'histiaire que de 
diverses sciences. Ils en avaient envoyé plu- 
sieurs à Paris 9 sous la conduite d'un nommé 
Hermann, lequel était décédé; par le droit 



Fomis. — uOTYMsmta. 375 

d'aobaÎDe et comme étranger, cesdits liyres 
araient été confisqués au profit du roi; mais 
considérant ia peine et labeur que lesdils 
avaient prise pour l'arl et industrie de 
l'impression^ Louis XI leur rend les choses 
confisquées jusqu'à concurvence de 2^42& 
escus'.» 

A cette mélifianle industrie , le roi portait un 
goût particulier, et il institua partout foires 
et marchés. Les étrangers purent j venir de 
tout lieu en franchise y de Brabant » de Flanr 
dre y de Hollande , de Zélande ; l'exportation 
fut défendiie pour la foire de Genève au pro- 
fit de celle de Lyon \ Ensuite il fit beaux 
statuts pour la confrérie des libraires, écri- 
vains, enlumineurs, parcheminiers et re- 
lieurs , tous dépendans de la belle et grande 
université de Paris; et cette trës^hère et 
très-âmée fille preraière-^née , l'université et 
Festude de Paris, vajait ses plriviléges conti- 
nués , pour elle-*mémis et pour ses ofBciers et 
suppôts S car elle avait saincte doctrine ,^ en- 

I Cod. Louv. tom. xyiii, pag ii4- 
a Jbid. tom. xv, pag. 67 1. 
3 Ibid. tom. XV, pag. 3 10. 
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lière foi et vraie clarté , et plusieurs de ces 
universités étaient créées , savoir : à Bourges, 
Valence, pour soutenir et fortifier la prer 
inière-née. 

Les institutions judiciaires receyaient une 
haute consécration par rinamoyibilité des of- 
fices. Si le caprice de Louis XI ne tint aucun 
compte dû principe qu'il avait lui-même éta- 
bli , ce principe jeté dans les institutions po- 
litiques , devenait plus tard la base d'un grand 
système de garantie : « Voulant extirper d'y- 
ceux nos officiers tout douté , et pourvpir à 
leur sûreté, tellement -qu'ils aieat cause d'y 
faire 'et d'y persévérer^ statuons et ordon- 
nons que <lésormais nous ne dohnerops aucun 
de nos offices, s'il n'est vaquaiit pàr^mprt ou 
par résignation faite de leur gré et du con- 
sentement du résigdant. » Les, principes de 
Fordre judiciaire^ établis par les grandes cou- 
tumes de Charles Vil , reçurent peu de mo- 
difications. Les formes parlementaires étaient 
réglées; les pairs de. France ne durent rér 
pondre et ressortir qu'en parlement de Paris, 

X Cod. LouY. tom. xvii , pag. a5. 



tant ' pour leurs dfFaires personnelles , que 
pour les droits de. la pairie , règle , pourtaiit , 
que nous avons vue si souvent violée par le- 
même Louis XI '. Enfin , une dernière ordoa- 
naBce judiciaire punit les blasphémateurs 
remplis d'un malin et diabolique esprit et 
d'un félon courage. Elle défend en même 
temps les maisons de jeu , assemblées noc- 
turnes , « car des ribleurs , tant gens d'église 
qu'autres,: tiennent maisons secrètes, et se 
font ès-dites maisons jeux dissolus , et y font 
venir folles femmes \ » - ^ 

Les actes de la puilssance nojale^'étendaient 
alors à tout. Le roi lésritimait Louis de Boiir- 
bon , fils de Charles de Bourbon et de Jeanne 
de Bournan sa, mie. Il affranchissait du dur 
servage un prêtre chahoitie de la. cathédrale 
de Châlons, né en condition de servitude^ car. 
clerc pouvait être, serf. Aprèsv avoir anobli 
01ivxer4e-Mauvais , il l'autorisait; à ehanger 
de nom : « Nous avons anobli notre chier et 
bien âmé valet de chambre , maistre Olivier^ 



1 Cod. Loiiv. tom. xvi , pag. 87. 

2 /ùid. tom. xYiii , pag. 4^^ 
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le-Mauvaisy et lui avons donné certaines ar* 
moiries ; lui octrojons maintenant qu'il paisse 
se dire et nommer le Daing , en tous lieux et 
jugemens'.» Le roi permettait changement 
de griffe et signature à divers notaires* H vou* 
lait que les arrêts du parlement de Paris pus- 
sent s'exécuter en tout lieux sans pareatis. 

Enfin ^ comme administration générale , il 
BOUS reste encore sa grande ordonnance sur 
les mines, un des actes le plus complet de la 
législation en cette matière. Il j avait pla^ 
sieurs mines d'or, d'argent, cuivre, plomb, 
eslain , polio ^ azur et austres mestaux. Le roi 
affîranchit de toute taille , subsides , aides , 
impositions , tous les maîtres qui voudront 
s^occuper de leur exploitation; il leur permet 
de )ouir de tous les droits de naturalité , s'ils 
sont étrangers, «Tous ceux qui ont des mine& 
sur leur sol , devront les déclarer aux ma£- 
très , gouverneurs et tisiteurs , dans les trois 
mois ; ils pourront commencer eux-mêmes ce 
travail , et s'ils n'en ont pas les moyens , les 
maîtres les exploiterons pour eux, ou elles 

i Cod. Louv. tom. xviii, pag. 5S. 
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seront mises aux enchères et délivrées aux 
plus offrans et derniers end:iérisseurs'. » 

Le règne de I>ouis XI est donc tan vaste sys- 
tème administratif qui embrasse tout : relations 
étt^angèreSy communes^ judicature» corporah 
tien , industrie , métiers. C'est une adminifr* 
tration travailleuse ; et lorsqu'on la rapproche 
de cette vie si pleine d'ennui et de soucis, de 
cette grande lutte qu'elle soutenait contre la 
haute vassalité y ou s'étonne qu'une tête hu-. 
maine ait pu suffixe à cet actif travail du po^-r 
voir et de rintelUgence. Négocier à l'exté* 
rieur, gouverner à l'intérieur, et tout cellst 
avec une application personnelle , avec une 
intervention constante ! Louis XI a des agens 
nombreux ; tous reçoivent son impulsion, et 
ne la donnent jamaii^.Ilvoitet)uge.quelque fois 
avec des vues étroites , soupçcHmeujaes , naais 
toujours avec une supériorité vi^ilinte. Tout 
ce qui est autour <fe lui , exécu:te , et ne résiste 
qu'en éveillant ses soujpçons. Bè là sa haine 
contre les grands, contre ces tétés qui dépas* 
sent Olivier-le-Daim* La moindre opposition 

1 Cod. Louv. tom. xvii, pag. 44^* 
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excite ses méfiances et provoque ses colères. 
Point de pitié pour qui montre un peu de 
force. Que la résistance vienne d'en bas ou 
d'en haut , d'un vassal puissant ou d'une hum- 
ble bourgeoisie, il frappe également, tem- 
porise s'il n'est pas le plus fort, mais n'oublie 
jamais. . 

Louis XI se laisse prendre quelquefois dans 
ses pièges, mais il va toujours à son but. Par- 
venu au terme de son règne , d'immenses ré- 
sultats sont obtenus. Cherchez encore de ces 
grands feudatairesqui résistent à la couronne ! 
Que sont devenus ces fiers châtelains qui déso- 
laient les provinces! Partout existe un ordre 
politique. Plus d'étatstgènéi^aux; tailles lour- 
des, mais parfaitement régularisées ; obéis- 
sance absolue, sur tous les. points de la monar^ 
chie ; toutes les forces organisées dans un but 
commun de pouvoir et de centralisation, ar- 
chers étrangers, compagnies soldées , com- 
munes changées en mairies, morcellement de 
l'autorité judiciaire , privilégesde pairie vio- 
lés y tCKjt obéit à l'impulsion de la puissaiice 
royale. 

Ce jeu unique de sa volonl;é planant sur l'en- 
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semble des institutions , lui plaît. Il^e délecte 
dans l'idée qu'aucune puissance n'est rivale de 
la sienne; qu'il a vaincu Bourgogne, Bretagne, 
Lorraine, Provence ; qu'il a fauché les chefs des 
grandes compagnies, et même ces parens, 
fiers et noble vassaux qui agitaient la maison 
royale. Trouve-t-on^ à la fin de sfcn règne 
quelques uns de ces grands noms qui surgis- 
saient comme un trouble à chaque avène- 
ment? Que sont devenus ces chefs de bour- 
geoisie et de noblesse, ces hommes dé la 
chevalerie et des halles? Que de peines et 
d^efibrts pour arriver à ce résultat? Quelle 
lutte de tous les jours , que de ligues à vaincre ! 
Si vous cherchez daos ce cœur des sentimens , 
il n'en est aucun^ : point de compassion pour 
le malheur, aucune pitié pour qui souffre. 
Tête puissante, active, allant toujours à son 
but à travers tous les obstacles , malgré la 
mobilité et l'inquiétude de son caractère, tel 
fut Louis XI; cette figure historique, grande 
et bizarre , pour être bien reproduite , ne 
doit jamais être séparée de l'esprit de son 
siècle , époque curieuse qu'il me reste main- 
tenant à résumer. 
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L'ÉPOQUB que je viens de décrire , depuis 
la fin du règne du roi Jean jusqu'à la mort de 
Ijouis XI, embrasse un peu plus d'un siècle; 
siècle de rénovatian , de travail et d'intelli- 
gence. Le grand défaut dans les aperçus his- 
toriques^ est de juger les temps par les ré- 
sultats obtenus , et de ne pas assez étudier ces 
époques intermédiaires où tout se prépare et 
s'élabore. Je ne sache pas une génération 
plus travailleuse que celle des 14* et 15* 
siècles. Prenez la religion^ le pouvoir, la so- 
ciété ; descendez de la royauté aux halles , 
des papes aux universitaires , aux clercs , aux 
ordres mendians , il y a partout investigation, 
besoin de créer, et de se précipiter dans un 
ordre de choses nouveau ; tout est agité d'une 
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inquiétude et d'une nécessité* vague. Dans la 
religion, l'hérésie se montre et se déveloj^ 
en corps de système. Je demande si la doctrine 
dé WiclefF et de Jean Huss , si cette haute 
indépendance de pensées , si cette popularité 
qui les accompagnaient, tt*ouyent quelque 
chose de comparable même dans les temps 
où nous vivons? Que fit Luther dans le siècle 
suivant, si ce n'est de régulariser ces systèmes 
qui se présentaient jusque là dans des formes 
désordonnées ? Lisez les conciles de Bâle et de 
Constance , ces grandes assemblées ecclésias- 
tiques, consultez la Pragmatique -Sanction, 
rien de plus libéral que ces dispositions lar- 
ges , que cette institution d'Ëglises nationales. 
La liberté religieuse apparaît dans la hiérar- 
chie ecclésiastique. L'unité catholique est 
ébranlée • 

La royauté suit une marche opposée. Si 
l'Eglise voit l'autorité pontificale se décen- 
traliser, la couronne, à trayers mille orages, 
arrive à bette force, à cette puissance unique, 
objet de ses efforts. Long-temps chevaleresque 
et guerrière , elle se fait civile , judiciaire ; 
elle échange l'épée des batailles contre le 
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sceptre et le scel des clercs. Il le fallait bien, 
car le temps était empreint de cet esprit de 
bourgeoisie et de cléricature. 

Depuis deux siècles^ la haute féodalité lutte 
avec constance , avec cette armure de fer qui 
la couvre et la protège. Vaincue dix fois dans 
lalice^ elle reparaît sans cesse, parce qu'elle 
était une puissance d'opinion, de sol et de 
force matérielle , qu'elle était partout dans ses 
manoirs, dans ses fiefs, dans ces habitudes 
d^apanages qui lui donnaient urïe organisation 
et une vie toujours nouvelles. Les rois arra- 
chaient une à une les provinces , et puis ils 
les morcelaient entre leurs puînés; et déjà, 
à la seconde génération , les grands fiefs se 
trouvaient en opposition avec la couronne. Les 
ducs de Bourgogne paraissent comme la der- 
nière personnification du système féodal. 

La bourgeoisie accroît son influence avec 
celle des métiers et des clercs ; mais depuis le 
règne du roi Jean, elle a subi une modifica- 
tion. Désordonnée d'abord, elle devient mé- 
diatrice entre les halles et la gentilhommerie ; 
elle se régularise. Elle est forte., et pourtant 
elle ne prétend plus au pouvoir; elle le laisse 
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à Louis XI qui en use et en, abuse sans qu'elle 
s'inquiète et qu'elle s'oppose. Tel est le ca- 
ractère de la bourgeoisie , elle, n'a jamais été 
une puissance active ; ellç est timide , elle a 
peur; avec elle les grandes résistances ne sont 
pas plus possibles que les grandes choses. 

Les halles qui ont si puissamment agi 
sous le. roi Jean et Charles VI, s'abînient 
dans le règne de Louis XI. Là est en- 
core la société dramatique : car l'activité 
se trouve toujours au haut let au bas de 
l'échelle, dans les grands et le peuple. Les 
classes du milieu sont paisibles ; leur vie. 
monotone de bourgeois, n'oflFre rien qui 
brille, aucune passion qui sorte du vulgaire. 
Quelques nonis de bourgeoisie ont pourtant 
survécu , et les chefs des tumultes populaires 
venaient souvent des vieilles souches de la 
Cité , du cloître Notre-Dame ou de-4a. rue 
Thibautodé. 

Les clercs, les universitaires, toutes ces 
classes de science et de palais grandissent; 
elles arrivent toujours quand la bourgeoisie 
triomphe, parce qu'elles ont des habitudes 
adaptées à ses nlœurs ^ qu'elles sont dis-- 

IV. 25 



ptiteuses dans être menàÇàiitéà > qpci'élle» 
oAt de» petits intérêts à défendre, et <]foe 
Tergùta^ des clercs pki^t infiniment à 
ces bons bourgeois procesi^ifs et fins matais. 
IlA chevalerie et le peupler allaient ànx ba-* 
tailles^ mais les bourgeois et les dercs n'é*« 
taient pas de cette Vaillance; ils plaidaient 
la paix du pays, et la tranquillité de k 
maison et du ménage. 

I^es institutions tendaient toutes à l'unité 
monarchique ; les états-généraus^ ne sont plus 
que des aocidens; le système des notables 
triomphe ; quelques assemblées de féodalité 
et de chevalerie se réunissent encore , mais 
irrégulîères et violentes j ce sont des ligues et 
non point des institutions : elles sont là comme 
dans un campj elles délibèrent comme là 
veilleNd'une bataille. Le parlement de Paris 
Voit sa juridiction morcelée; il cesse d'être 
asemblée politique. 

L'organisation administrative repose sur les 
mêmes élémens, mais elle se perfectionne; 
Timpôt devient permanent et régulier, les 
aides sont fixés. Une surveillance est éta- 
blie ; partout les contrôles de la cour des 
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comptes ; les divers dégrés de la hiérarchie 
prennent un caractère de fixité : pour la 
guerre , des compagnies de lances , des gens 
d'armes^ des étrangers soldés. Pour la jus^ 
tice , les baillis , sénéchaux , maîtres , grands 
maîtres , grenetiers , forestiers , toutes les 
fonctions que nous avons retrouvées depuis 
le règne de Philippe-Auguste, et s'adaptant 
mieux encore aux intérêts de la couronne. 

Au milieu de tous ces progrès , Tesprit hu- 
main marche hautement. Le siècle qui va 
s'ouvrir, se présente sous l'influence de faits 
si inmienses , qu'il paraît à mes yeux comme 
la plus grande époque, même comparée à 
nos temps si agités et si gros d'événemens. Je 
vais décrire les premiers miracles de l'impri- 
merie, les larges disputes de religion et de 
gouvernement, la science se débarrassant de 
ses langes, la littérature perdant son carac- 
tère national , abîmée sous l'école latine , et 
la dissertation d'érudit , la réforme religieuse , 
la grande ligue , la découverte d'un nouveau 
monde , mêlée à la naissance d^un droit pu- 
blic européen ! 
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